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      Va, monstre ! tu n’es pas autre que nous ne sommes,
    

    
      Plus hideux, plus féroce, ou plus désespéré.
    

    
      Console-toi ! demain, tu mangeras des hommes,
    

    
      Demain par l’homme aussi tu seras dévoré.
    

    
      Leconte de Lisle – Sacra Fames
    

    
      N’exécute aucune action au hasard, ni autrement que ne le comportent les
      règles de l’art prescrit.
    

    
      Marc Aurèle – Pensées
    

    
      Écoutez, mes amis, ce que j’ai encore appris et compris : c’est
      qu’on ne peut haïr un ennemi sans se dire qu’on l’aimera sans doute un
      jour, et qu’on doit aimer ses amis, même si l’on sait que leur amitié
      passera. Rien n’est fixe, rien n’est immuable, pas même l’amour ou la
      haine !
    

    
      Sophocle – Ajax
    

  
    
      Personnages
    

    
      	
        À Arachnae
      

      	
        Alessio Sforza, prince d’Arachnae
      

      	
        Julia, son épouse
      

      	
        Tiberio, leur fils
      

      	
        Alessandrina, leur fille aînée
      

      	
        Artemisia, leur cadette
      

      	
         
      

      	
        Clotho, première Moire
      

      	
        Lachesis, deuxième Moire
      

      	
        Atropos, troisième Moire
      

      	
        

      

      	
        Agatha Mangori, gouverneur d’Arachnae Octavio, son fils
      

      	
        Phoebé, sa fille
      

      	
        

      

      	
        Dame Ariana, ambassadrice de Lycosa
      

      	
        Naevius de Mana, libertin
      

      	
        Tristano Putti, libertin
      

      	
        

      

      	
        Othellia, magicienne de l’Ordre des Quatre Vents Tamino, maître
        nécromancien de l’Ordre de la Nouvelle Lune
      

      	
        

      

      	
        Magister Fausta, maître-espion d’Arachnae
      

      	
        Théodora
      

      	
        Ornella Colonna
      

      	
        Magister Villanova, maître d’armes
      

      	
         
      

      	
        Capitaine Tigran Gracci
      

      	
        Lorenzo, son apprenti
      

      	
        Bianca, sergent
      

      	
         
      

      	
        Dario Callas, lieutenant
      

      	
        Horatio Callas, son frère
      

      	
         
      

      	
        Mercutio, poète et rhéteur
      

      	
        Valia, assassin
      

      	
        Le Fèqueux, trafiquant
      

      	
        La Bedaine, son associé
      

      	
        Zella, une maquerelle
      

      	
         
      

      	
        À Segestae

      

      	
        Agrippina Segesta, gouverneur de Segestae
      

      	
        Leandrina, sa fille
      

      	
        Genna Servi, membre des Fleurs du Souvenir
      

      	
        Melianda Bari, membre des Fleurs du Souvenir
      

      	
        

      

      	
        À Scarpia

      

      	
        Cesario Scarpia
      

      	
        Vitellius Segestrini
      

      	
        Agostino
      

      	
        Pia, servante
      

    

    
      Le récit prend place en la principauté d’Arachnae durant la saison
      d’hiver, entre le mois des Adieux et le mois de la Mère.
    

  
    
      Prologue
    

    
      Celui qui croit pouvoir démêler l’écheveau du Destin est un insensé, car
      les Moires qui en ont la garde se jouent des désirs des mortels et les
      poussent inexorablement dans les chemins secrets qu’elles ont tissés pour
      eux.
    

    
      Ainsi commencent les contes, dans l’Archipel des Numinées.
    

    
      *
    

    
      Lycosa, Arachnae – 11e jour du mois de la Vieille
    

    
       
    

    
      Le nez collé à la fenêtre, Théodora regardait la pluie tomber sur les
      ruines de Lycosa. Depuis la haute fenêtre de l’orphelinat militaire, elle
      distinguait encore, malgré l’averse, la masse sombre du fortin éventré et
      les quelques maisons qui, pareilles à des îlots flottant sur un océan de
      décombres, surnageaient çà et là dans la ville. L’orpheline soupira. Sa
      maison avait disparu depuis longtemps. Bâtie en bord de mer, elle avait
      été l’une des premières à sombrer, engloutie par l’immense incendie qui
      avait dévasté une bonne partie du port, tout au début de la guerre contre
      Bargella. Sa mère était morte, cette nuit-là. Et son père, vaillant
      officier, ne lui avait survécu que peu de temps. D’abord terrassée par le
      chagrin, Théo avait vite compris qu’il lui faudrait mettre sa tristesse de
      côté, si elle voulait seulement survivre. Dévorée par la peur et la faim,
      elle avait appris à se cacher, à voler et à se battre. Elle avait été
      l’une des dernières à intégrer – de force – cette
      pension qu’elle haïssait.
    

    
      — Ma tante va bientôt venir me chercher ! annonça fièrement une
      enfant aux boucles d’ange, brandissant une lettre décachetée. Elle m’a
      même dit que je pourrai emmener avec moi des dames de compagnie !
    

    
      — Oh, Livia ! C’est merveilleux ! s’écria une fillette en
      battant des mains.
    

    
      — Tu m’emmèneras avec toi, dis ?
    

    
      — Si tu me donnes ton ruban…
    

    
      — Et moi, je peux venir ? interrogea timidement une troisième.
    

    
      — Certainement pas ! Tu es trop laide ! Et trop sale !
      Jamais ma tante ne voudra d’une souillon comme toi ! Moi non plus
      d’ailleurs !
    

    
      La petite éclata en sanglots.
    

    
      — T’es qu’une souillon ! Une souillon qui chouine en plus !
      Souillon ! Souillon ! Souillon ! se moqua la pimbêche,
      entamant une danse grotesque autour de sa victime. Aussitôt, ses
      admiratrices l’imitèrent ; rapidement, la malheureuse se retrouva au
      centre d’une sarabande infernale, animal pris au piège et incapable de
      s’échapper.
    

    
      Théodora se mordit les lèvres, hésitante.
    

    
      Ce n’était pas la première fois que Livia s’en prenait à l’une ou l’autre
      des plus jeunes : elle les pinçait pour avoir leur repas, elle
      les humiliait continuellement, souvent par simple cruauté et leur contait
      des histoires épouvantables qui leur faisaient faire de terribles
      cauchemars.
    

    
      Jusqu’à présent, Théo n’avait jamais pris parti. Non qu’elle approuvait
      les méchancetés de Livia, mais la peste ne l’avait jamais approchée et
      l’orpheline était peu disposée à jouer sa tranquillité pour lutter contre
      une tyrannie qui ne la regardait ni de près ni de loin. Deux ans passés
      dans la rue, à se battre, parfois contre des rats, pour un quignon de pain
      et des restes, lui avaient appris la prudence et le détachement.
    

    
      D’aucuns – les glorieux héros des contes et légendes étudiés en
      classe – auraient jugé cela lâche. Égoïste. Théodora savait
      qu’il s’agissait de règles élémentaires de survie et ne comptait pas y
      déroger.
    

    
      Enfin, pas jusqu’à aujourd’hui.
    

    
      Pas jusqu’à ce que son instinct la pousse à réagir.
    

    
      Sa décision prise, elle s’approcha du petit groupe.
    

    
      — Souillon ! Souillon ! Élevée chez les cochons !
      Souillon ! Souillon ! Élevée chez les…
    

    
      — Arrête ça, Livia.
    

    
      L’enfant se retourna, outrée, brisant aussitôt la ronde.
    

    
      — Qu’est-ce que tu veux, toi, d’abord ?
    

    
      — Je viens de te le dire. Laisse-la tranquille.
    

    
      — Et pourquoi donc ?
    

    
      — Parce que je te le dis.
    

    
      — N’importe quoi ! lança Livia, fronçant son nez avec
      condescendance, lui tournant délibérément le dos. Eh, la souillon !
      Pourquoi tu te redresses ? Tu crois quand même pas que tu vas t’en
      tirer comme ça ? Souillon ! Souillon ! reprit-elle. Élevée
      chez les cochons !
    

    
      — T’es sourde ou quoi ? gronda Théodora, l’arrachant d’une
      poigne ferme au cercle de ses amies.
    

    
      — Lâche-moi !
    

    
      — Non.
    

    
      — Non ? Non ? Comment ça, non ? s’exclama Livia d’une
      voix dangereusement aiguë.
    

    
      — Non. N – O – N. Trois lettres. C’est pas
      trop difficile à comprendre, même pour une abrutie comme toi !
    

    
      — Abrutie ? Moi, abrutie ? Mais tu ne t’es pas regardée,
      espèce de saleté d’orpheline de fille de p…
    

    
      Une violente gifle l’interrompit. Éberluée, Livia porta la main à sa joue,
      brûlante de honte et de douleur.
    

    
      — Et toi, tu crois vraiment qu’on y croit, à toutes les salades que
      tu racontes sur ta famille ? Ma tante va bientôt venir me chercher…
      Menteuse !
    

    
      — Je t’interdis ! hurla Livia, se jetant sur son ennemie toutes
      griffes dehors.
    

    
      Théodora l’esquiva, étonnamment calme et réfléchie pour une enfant de son
      âge.
    

    
      — Y a que la vérité qui blesse ! Et moi, je crois que tes
      parents, ils avaient tellement honte de toi qu’ils t’ont abandonnée dans
      une fosse à purin ! Alors pour ce qui est d’une tante…
    

    
      Folle de rage, Livia attaqua de nouveau. Une fois encore, Théodora se
      contenta d’éviter la charge – et d’étendre légèrement le pied.
      L’enfant, déséquilibrée par ce croc-en-jambe, s’étala de tout son long sur
      le sol dur. Avant même qu’elle ait le temps de se relever, Théo fut sur
      elle. Empoignant des deux mains le col de sa tunique, elle la souleva
      brutalement.
    

    
      — La prochaine fois que tu t’en prends à une plus petite, je te tue.
      Et je te jure que je ne plaisante pas.
    

    
      — Et moi, je vous jure, Théodora, qu’une semaine au cachot vous
      donnera tout loisir de réfléchir au bien-fondé de vos propos.
    

    
      — Et merde, murmura l’orpheline, reconnaissant la voix d’une
      surveillante.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Alessio, prince d’Arachnae, fixait avec anxiété l’épaisse porte de chêne
      damasquinée fermant l’accès aux appartements de son épouse.
    

    
      Le travail avait commencé plusieurs heures auparavant et le prince avait
      suspendu ses audiences, renvoyé ses conseillers en leur demeure pour être
      présent auprès de Julia et de leur enfant dès que celui-ci viendrait au
      monde.
    

    
      — Tout va bien, souffla une voix rauque à ses côtés. Les guérisseurs
      sont compétents et votre femme ne souffre pas.
    

    
      Silencieuse comme un spectre, Atropos, la plus âgée des Moires s’était
      glissée à ses côtés.
    

    
      — Ce sera un fils.
    

    
      — Vous le saviez. Je vous l’avais prédit.
    

    
      Il fronça les sourcils. Soupira. Tourna ses yeux violets ombrés de longs
      cils de jais vers la puissante sorcière.
    

    
      — Croyez-vous que je me sois trompé quand j’ai pris Julia pour
      femme, malgré vos avertissements ?
    

    
      — Moi, je n’ai pas jugé votre choix, souffla doucement sa vieille
      conseillère. Je me suis contentée d’émettre une mise en garde.
    

    
      Intéressant.
    

    
      Atropos, par cette simple apposition, se dissociait de ses sœurs.
    

    
      La Faucheuse posa une main parcheminée sur son bras, trahissant –
      volontairement sans doute – l’attachement qu’elle lui portait.
    

    
      — Julia ne cherche pas à supplanter dans votre cœur celle que vous
      avez perdue, Alessio…
    

    
      Il sursauta, troublé par sa perspicacité.
    

    
      — Les autres femmes se seraient laissées happer par le désespoir. Il
      n’en serait rien sorti de bon. Croyez-moi, Prince, soupira Atropos, lui
      tapotant doucement le poignet, vous n’avez pas failli en prenant cette
      décision. Parmi tous les possibles qui s’offraient à vous, vous avez
      choisi le meilleur. Vous le savez : bientôt, je mourrai. Mon âme
      rejoindra la Triple Déesse. Lachesis prendra ma place, acquérant la
      puissance de la Vieille. Clotho sera Mère, devenant ainsi Lachesis et une
      nouvelle prêtresse incarnera Clotho, la Vierge qui file la trame du
      Destin.
    

    
      — Je sais cela.
    

    
      — Mais vous ignorez sans doute à quel point elles vous haïssent.
      Quand je ne serai plus…
    

    
      À cet instant, il y eut un cri, un cri d’enfant, et la massive porte
      s’ouvrit. Une sage femme à la chevelure grisonnante s’avança gravement
      vers eux.
    

    
      — C’est un garçon, Altesse. Un magnifique petit garçon.
    

    
      *
    

    
      Lycosa
    

    
       
    

    
      Noria ouvrit la porte du dortoir endormi et se glissa furtivement à
      l’extérieur. Ses pieds nus ne faisaient aucun bruit sur le sol glacé. La
      nuit était tombée depuis quelques heures déjà et tout le monde dormait.
      Bravant l’obscurité, la petite fille glissa, telle une ombre, jusqu’à
      l’extrémité du couloir et descendit les escaliers menant au
      rez-de-chaussée. Là, elle passa devant plusieurs portes fermées et, enfin,
      atteignit l’entrée du cellier, la petite pièce noire et humide où était
      enfermée Théodora.
    

    
      — Théo ? chuchota-t-elle, frappant légèrement à la porte.
    

    
      — Qui va là ? souffla la prisonnière.
    

    
      — C’est moi, Noria. Tu m’as défendue, tout à l’heure. Alors je suis
      venue te remercier. Et puis, si tu veux, je peux rester un peu avec toi.
    

    
      — T’es pas forcée. Ça va aller.
    

    
      — Maman me répétait toujours qu’il fallait être gentille avec ceux
      qui étaient gentils avec nous. Toi, tu as été très gentille. Et puis, il y
      a la voix, ajouta Noria dans un souffle.
    

    
      — La voix ?
    

    
      — Oui. Tu me crois pas ?
    

    
      — Si, bien sûr, répondit Théodora après un moment d’hésitation. Et
      qu’a-t-elle dit, cette voix ?
    

    
      — Que tu étais importante.
    

    
      — Et quoi d’autre ?
    

    
      — Ben, rien. Théo ?
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Ils sont morts depuis longtemps, tes parents ?
    

    
      — Depuis quatre ans. Ma mère a disparu pendant l’incendie de Lycosa,
      expliqua la fillette, étonnée du léger tremblement de sa voix à cette
      seule évocation. Et le navire de mon père a coulé juste après. Et toi ?
    

    
      — Papa est parti il y a longtemps. Et maman…
    

    
      La voix de l’enfant se brisa.
    

    
      — Ne pleure pas Noria ! Si tu pleures, moi aussi je vais m’y
      mettre et ça, je ne veux pas : ça leur ferait trop plaisir, ici.
      Et puis, ils croiraient que c’est parce que je regrette ce que je lui ai
      dit, à cette peste.
    

    
      — Je la déteste.
    

    
      — Alors, pourquoi lui as-tu demandé si tu pouvais venir ?
    

    
      — Je sais pas. Théo ?
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Tu me racontes une histoire ?
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Allongée sur un lit de soie et de lin, ses longs cheveux noirs déployés en
      corolle autour de son visage, Julia dormait, serrant dans sa dextre un
      talisman donné par celle qui l’avait accouchée.
    

    
      Son fils reposait près d’elle, dans un berceau de cèdre rouge. C’était un
      adorable poupon emmailloté de coton. On avait disposé près de lui quelques
      menus objets destinés à éloigner les mauvais esprits.
    

    
      — Tiberio, murmura Alessio, se penchant tendrement sur l’enfançon.
      Tiberio…
    

    
      Et délicatement, il le prit dans ses bras.
    

    
      Tout en le berçant, le prince d’Arachnae réfléchissait aux propos de la
      plus puissante des Moires.
    

    
      Atropos avait raison : aucune femme ne pouvait rivaliser avec
      Délia. Il l’avait perdue quatre ans plus tôt lors du coup d’État qui avait
      coûté la vie à sa sœur Olivia, alors princesse d’Arachnae. Délia, simple
      courtisane, s’était instinctivement jetée entre la lame d’un meurtrier et
      le corps de sa suzeraine. Olivia avait survécu assez longtemps pour conter
      à son frère ce qui s’était passé et le couronner, en un ultime effort, de
      la tiare d’Arachnae. Alessio n’avait eu aucun mal à retrouver la piste des
      coupables et à les identifier. Originaires de la principauté de
      Bargella, les assassins avaient été un peu trop bien renseignés au goût du
      nouveau prince. Quelqu’un avait trahi. Mais lorsqu’il avait trouvé le
      responsable de ce gâchis, un courtisan sans importance, celui-ci s’était
      déjà pendu.
    

    
      Pour Alessio, cela ne pouvait signifier qu’une chose : il y
      avait quelqu’un d’autre derrière tout ça. Mais même la Faucheuse n’avait
      pu l’aider à le découvrir.
    

    
      Quant à Lavinia Borghese, souveraine de Bargella, elle avait payé le prix
      fort pour cet affront. Au terme de deux longues années de guerre, la
      principauté avait été vaincue. En compensation de leurs crimes, les
      Borghese avaient versé un lourd tribut à Arachnae. Une bien piètre
      consolation en regard de la douleur du prince. Un bien faible
      dédommagement en regard de toutes les victimes de ce conflit.
    

    
      Le petit être blotti contre son cœur gazouilla légèrement, l’arrachant à
      ses souvenirs.
    

    
      — Mon fils…
    

    
      Un fils. Une engeance fâcheuse, en cette principauté traditionnellement
      gouvernée par des femmes.
    

    
      Fâcheuse et dangereuse.
    

    
      Alessio était prince parce que sa sœur Olivia, en mourant, avait fait de
      lui son successeur. Son rejeton, héritier de facto du trône, ne
      profiterait probablement pas de la même chance que lui. Atropos l’avait
      prévenu : son enfance ne serait qu’une longue succession de
      tentatives d’assassinats manquées… Les ennemis des Sforza seraient trop
      heureux de ce prétexte pour comploter contre sa lignée et les Moires,
      d’après ce que laissait entendre Atropos, ne prendraient certainement pas
      parti pour lui.
    

    
      À se demander, d’ailleurs, si elles n’étaient pas impliquées, d’une
      manière ou d’une autre, dans la mort d’Olivia.
    

    
      *
    

    
      Lycosa – 17e jour du mois de la Vieille
    

    
       
    

    
      — … Et l’apparition s’évanouit avec un cri effrayant. Encore
      tremblant, mais très fier d’avoir vaincu le fantôme qui hantait depuis des
      siècles la citadelle de Lunebleue, Caelius quitta le donjon et retourna
      dans le bâtiment principal. Là, il prépara une bonne flambée, se nicha
      dans un grand fauteuil et attendit le matin. Lorsque le soleil se leva, il
      retourna au village : tous accueillirent avec des « hourra ! »
      celui qui avait terrassé le spectre du château. Ainsi, Caelius devint le
      nouveau seigneur de Lunebleue et régna avec sagesse jusqu’à sa mort.
    

    
      — Et Liria ?
    

    
      — Quoi, Liria ?
    

    
      — Caelius a réussi à gagner son cœur ? Elle a compris qu’il
      était bien plus intelligent et courageux que Dario ?
    

    
      — Bien sûr, qu’elle l’a compris ! D’ailleurs, au printemps
      suivant, ils se sont mariés.
    

    
      — Théo ?
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Tu veux bien me raconter une au… Oh, non ! On vient !
    

    
      — Cache-toi, Noria ! Il y a un coffre sur ta droite. Mets-toi
      dedans, vite !
    

    
      La petite obtempéra, juste à temps. À peine avait-elle refermé le
      couvercle sur sa tête que deux silhouettes, éclairées par une torche,
      arrivèrent près de la porte du cellier.
    

    
      — Pardonnez mon insistance, ô Sorcière, mais êtes-vous bien sûre
      qu’il s’agit d’elle ?
    

    
      — Je suis très étonnée que vous questionniez mon propos, Madame.
    

    
      — C’est que cette Théodora est…
    

    
      — Je mettrai votre insolence sur le compte de l’ignorance et de
      l’heure tardive à laquelle je suis arrivée. Et maintenant, ouvrez.
    

    
      — Bi… Bien… Je… Tout de suite.
    

    
      La dirigeante de l’orphelinat s’exécuta aussitôt.
    

    
      De l’autre côté de la porte, Théodora se redressa, décidée à ne montrer
      aucune faiblesse devant la directrice et sa mystérieuse visiteuse.
    

    
      Pourtant, quand la lumière cessa de l’éblouir et qu’elle put clairement
      distinguer celles qui lui faisaient face, elle sentit ses genoux flancher.
    

    
      — Par la Déesse, murmura-t-elle, reconnaissant à ses voiles noirs la
      Faucheuse en personne. Par la Déesse…
    

    
      — Je l’emmène, croassa Atropos, saisissant l’orpheline par le bras.
      La Lune au triple visage a posé son regard sur elle et décidé de son
      destin.
    

  
    
      Première partie : Le Démon
    

    
      TREIZE ANS PLUS TARD
    

    
       
    

    
      Dans le ventre putride des enfants défunts
    

    
      Grouillent des vers blanchâtres, regroupés en essaims.
    

    
      Contemplez la pitance des noirs cancrelats :
    

    
      Des gosses affamés plus maigres que des rats !
    

    
       
    

    
      Dans les chairs meurtries des malheureux orphelins,
    

    
      Se devinent maints récits de peur et de faim,
    

    
      Se dessinent la honte et l’humiliation,
    

    
      Nées de la misère et la prostitution.
    

    
       
    

    
      Grâce au souffle ténu de bambins aux yeux morts,
    

    
      Les esthètes s’abreuvent à l’âcre puanteur
    

    
      Du désespoir et ils lapent cette liqueur
    

    
       
    

    
      Jusqu’à l’écœurement, désireux d’y puiser
    

    
      L’inspiration manquant à leurs esprits fanés.
    

    
      Stryges ou poètes ? Dans leur cœur, hélas ! nul remords.
    

    
       
    

    
      Mercutio – Les Stryges
    

  
    
      Celui qui croit pouvoir démêler l’écheveau du Destin est un insensé, car
      les Fileuses qui en ont la garde se jouent des désirs des mortels et les
      poussent inexorablement dans les chemins secrets qu’elles ont tissés pour
      eux.
    

    
      Apollina Segesta, princesse d’Arachnae, l’apprit à ses dépens autrefois.
      Voici comment.
    

    
      Il y a bien longtemps vivait, dans un village situé au bord du Lac de
      Léda, une vieille femme à la chevelure de neige et aux yeux étonnamment
      clairs. En échange de nourriture, elle ravaudait les filets troués des
      pêcheurs. Elle était arrivée chez eux des décennies auparavant ; et
      nul, hormis les anciens, ne se rappelait sa beauté, ni les circonstances
      qui l’avaient menée jusqu’à eux.
    

    
      De son vivant, jamais ils ne livrèrent la moindre information à son sujet.
      Ce ne fut qu’à sa mort, lorsque les cendres de la défunte furent
      dispersées aux quatre vents, qu’ils contèrent son histoire et dévoilèrent
      l’énigme de son nom.
    

    
      Elle s’appelait Sentia. Au jour de sa naissance, la principauté tout
      entière s’était réjouie : Apollina, la princesse, avait mis au
      monde une héritière. Ses premières années furent heureuses et
      insouciantes. Mais lorsqu’elle eut sept ans, son existence bascula dans
      l’horreur.
    

    
      Sa mère avait déplu aux Sorcières du Destin, ses trois conseillères. La
      souveraine s’était opposée maintes fois aux puissantes prêtresses et avait
      même été jusqu’à les chasser, brièvement, de sa cour. Peu de temps après
      leur retour en grâce, Apollina était tombée amoureuse. Mais pour son
      malheur, son amant était convoité par Lachesis, la deuxième des Moires.
    

    
      Un jour, la Tisseuse les surprit : elle entra alors dans une
      fureur sans nom, trancha d’un seul coup l’existence de l’infidèle et
      maudit la princesse.
    

    
       
    

    
      Que de tes entrailles souillées
    

    
      Ne surgissent que des morts-nés !
    

    
      Que par tes actes condamnée,
    

    
      Tu meures sans héritier !
    

    
      Puisse celle qui, vengeresse,
    

    
      Plongera en ton sein l’épée
    

    
      Ancestrale d’Arachnae
    

    
      Être à son tour maudite, traîtresse
    

    
      Matricide au ventre stérile,
    

    
      Aux amours bréhaignes, inutiles.
    

    
       
    

    
      Au début, Apollina prit ces imprécations à la légère, persuadée que la
      colère de la Sorcière n’était que passagère. De fait, c’est ce qui parut
      se produire. Comme si l’incident avait permis de rétablir l’équilibre
      entre la princesse et ses conseillères, leurs relations devinrent plus
      posées, plus paisibles. Le temps passa. Apollina avait presque oublié les
      imprécations de Lachesis mais un jour, elle vit son ancienne rivale
      discuter à voix basse avec Sentia. Aussitôt, la crainte étreignit son cœur
      et la fillette dont elle était si fière devint pour elle objet de peur,
      puis d’horreur. La malédiction se réalisait à son insu.
    

    
      Alors, elle décida de mettre un terme à l’existence de l’enfant.
    

    
      Elle fit appel à l’un des meilleurs assassins d’Arachnae, un individu que
      rien ni personne ne pouvait détourner de sa tâche. Sentia disparut et pour
      preuve de sa mort, l’homme lui apporta son cœur encore frémissant. La
      princesse le jeta dans un brasier. Puis l’existence reprit son cours.
      Passés les trois mois de deuil appropriés, Apollina prit un amant et fut
      bientôt enceinte. Elle fit une fausse couche quelques semaines après
      l’avoir conçu. Elle recommença. Une fois. Deux fois – mais
      toujours perdit le bébé. Persuadée que ses échecs répétés venaient de son
      concubin, elle le fit empoisonner, choisit un autre compagnon et tenta de
      nouveau d’avoir une descendance. Elle mena sa grossesse à terme, mais,
      lors de la naissance, le nourrisson s’étrangla avec le cordon ombilical.
      Folle de chagrin, la princesse essaya encore. Cette fois, elle faillit
      mourir : l’enfant avait pourri dans son corps et provoqué une
      infection. Son partenaire disparut, aussitôt remplacé par un autre. Et
      lentement, la démence qui s’était emparée d’Apollina crût en son âme,
      rongeant le peu de raison qui lui restait.
    

    
      Les propos de Lachesis la hantaient constamment : alors, un
      jour, elle décida que le seul moyen de contrer la malédiction était
      d’écarter les Moires à tout jamais du trône. Elle les fit donc
      emprisonner, mais le peuple l’apprit. Grande fut sa colère et, comme pour
      la renforcer, une pluie continue commença à tomber sur Arachnae, menaçant
      de tout inonder.
    

    
       
    

    
      La Chute des Segesta (I) – Contes d’Arachnae
    

  
    
      - I -
    

    
      Arachnae – 11e jour du mois des Adieux
    

    
       
    

    
      Tigran se mordit les lèvres, luttant contre la nausée et détourna les yeux
      du petit cadavre. Couvert de sang séché, il exhalait une odeur douceâtre,
      écœurante : sa mort remontait à plusieurs jours.
    

    
      — Où l’a-t-on découvert ? s’enquit-il d’un ton rauque auprès du
      mortuor, qui examinait la navrante dépouille posée sur la table de pierre
      de l’office.
    

    
      — Dans les poubelles d’un bordel. Mais il n’a pas été tué là-bas.
    

    
      — À quoi voyez-vous cela ?
    

    
      — La position du corps, là où on l’a trouvé… Le lieu, également.
    

    
      — Je n’ai pas eu le temps de m’y rendre, désolé.
    

    
      — Vous n’avez pas à vous excuser, capitaine Gracci. Vous êtes l’un
      des principaux enquêteurs du Labyrinthe et…
    

    
      — Dites-moi ce que vous avez appris, coupa Tigran.
    

    
      — Il a été abandonné dans un cul-de-sac. Une impasse, située
      derrière Le Clos de Zella. Elle sert de dépotoir pour les habitants
      du quartier – en majorité des ivrognes et des putains. Je
      suppose que ceux qui ont torturé et violé ce pauvre gosse croyaient que
      nul ne viendrait l’y chercher au milieu de toute cette merde. Manque de
      chance pour eux, la chair fraîche a attiré les rats et les chiens errants.
      Ils ont fait un tel boucan que ça a fini par alerter Zella et ses filles.
      C’est comme ça qu’on a pu le récupérer.
    

    
      Tigran déglutit, essuya ses mains moites sur les braies de peau sombre
      qu’il portait, puis s’approcha du corps.
    

    
      — Ils l’ont…
    

    
      — Plus d’une fois, oui. Pas la peine de vous montrer les marques
      dans les chairs de ce pauvret, vous pouvez me croire sur parole,
      capitaine. Et puis, il a perdu énormément de sang, une vraie boucherie…
      Cela étant, ceux qui lui ont fait ça ne l’ont pas égorgé. Ils auraient pu,
      mais leur but n’était pas d’abréger ses souffrances, vous voyez…
    

    
      Tigran haussa un sourcil interrogateur.
    

    
      — Ils l’ont étranglé, précisa le mortuor. Vous savez, l’ultime
      spasme.
    

    
      — Alors il ne me reste qu’à recueillir ses derniers instants et
      espérer que ce soit suffisamment clair pour en tirer quelque chose,
      soupira le capitaine.
    

    
      Puis il posa sa main sur le front de l’enfant…
    

    
      … Horreur atroce, abominable souffrance… Hurlements… Mal… Non… Non… Une
      troisième grande personne entre, jette quelque chose dans un coin… Rires
      encore… Rires… Peur… Palpe son corps… Le pince… Si rouge… Bouche rouge et
      yeux cruels… Visage mince, glabre… Il se penche sur lui… Un homme
      s’approche… Deux silhouettes massives… Odeurs de gibier… Crainte… Adultes…
      Marbre. Tentures pourpres. Une salle immense…
    

    
      … Releva la tête, se précipita dans un coin de la salle –
      vomit. Par saccades. Encore et encore. Agenouillé, le ventre tordu de
      douleur, les yeux embués de larmes. Jusqu’à ce qu’il n’ait plus assez de
      bile en lui pour rendre encore une goutte.
    

    
      Enfin, il se redressa, tremblant.
    

    
      — Capitaine Gracci, faut que je vous dise quelque chose, murmura le
      mortuor en lui tendant une serviette de lin humide. Ce cadavre, eh bien,
      ce n’est pas le premier…
    

    
      *
    

    
      Théodora se leva sans un bruit. Elle lança un bref regard à la silhouette
      endormie et se dirigea vers la fenêtre entr’ouverte. Vive comme un chat,
      elle se hissa sur le rebord, ses mains aux doigts souples s’accrochant
      avec assurance aux aspérités de la pierre, puis commença à grimper.
    

    
      Les premières fois, elle avait hésité, cherchant les meilleures prises,
      manquant parfois perdre l’équilibre et s’écraser, une dizaine de mètres
      plus bas, dans la cour de l’Académie. À présent, elle connaissait ce
      parcours à la perfection : elle aurait pu entreprendre
      l’ascension les yeux fermés.
    

    
      Quelques minutes plus tard, alors que l’aurore étendait lentement son
      écharpe irisée sur le monde, Théo effectuait un prompt rétablissement et
      atterrissait dans sa chambre. Un sourire mutin jouant sur ses lèvres
      pleines, elle s’étira – et se figea, sentant une pointe acérée
      peser contre son dos.
    

    
      — Vous êtes morte, jeune fille.
    

    
      — Je…
    

    
      — Je me moque de vos escapades nocturnes, Théodora, coupa la voix
      dans son dos. Faites ce que vous voulez, avec qui vous voulez, cela
      m’importe peu. Ce qui m’inquiète, en revanche, c’est votre prévisibilité.
    

    
      — Mais…
    

    
      — Depuis trois semaines, Théodora, vous négligez les règles les plus
      élémentaires de prudence. Si j’avais voulu vous assassiner, je l’aurais
      fait sans aucune difficulté.
    

    
      Théo baissa la tête.
    

    
      — Je suis désolée, murmura-t-elle enfin. Je ne pensais pas…
    

    
      — C’est ce que je vous reproche, poursuivit, impitoyable, son
      magister venant se planter juste sous son nez. Vous ne pensez pas !
      Ou plutôt si : avec vos instincts ! Et cela pourrait vous
      être fatal, un jour. Cela pourrait nous être fatal.
    

    
      Théodora se mordit les lèvres, les joues rouges de honte.
    

    
      — Vous êtes l’une des élèves les plus brillantes de votre
      génération, ne croyez-vous pas qu’il serait temps de l’assumer et de
      cesser de vous comporter en dilettante ?
    

    
      — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.
    

    
      — Je crois que vous voyez parfaitement, au contraire, ce à quoi je
      fais allusion, siffla la petite femme svelte qui lui faisait face.
    

    
      Théodora déglutit.
    

    
      — J’ai toujours effectué correctement ce qui m’était demandé,
      protesta-t-elle. Et sur le terrain, j’ai été – ce sont vos
      propres mots, magister – brillante et efficace ! Je…
    

    
      — C’est vrai. Mais votre adversaire n’était pas humain.
    

    
      — Justement !
    

    
      — Justement, en effet. Il est très facile d’occire un monstre… En
      l’occurrence une lamia, que sa pâleur surnaturelle rend difficilement
      comparable à une mortelle.
    

    
      — Le danger était grand.
    

    
      — Oui, vous risquiez la mort, c’est vrai. Et après ? Ce n’est
      pas à l’aune du péril encouru qu’il faut juger la difficulté d’une
      mission, Théodora, déclara le magister. Vous avez éradiqué cette créature.
      Soit. Votre main n’a pas tremblé. Vous avez frappé sans hésiter. Vous ne
      regrettez rien. Et vous aurait-elle terrassée, vous auriez passé, tête
      haute, les Portes de la Dernière Lune. Mais comment auriez-vous agi si
      votre proie avait été celle que vous mettez tant d’empressement à
      rejoindre, la nuit venue ?
    

    
      — J’aurais fait mon devoir.
    

    
      — En êtes-vous si sûre ? Avez-vous déjà tué un être humain de
      sang-froid ?
    

    
      — J’ai dû, plusieurs fois…
    

    
      — Recourir à ces extrémités pour votre propre salut et, quelquefois,
      celui d’un de vos pairs. Cela ne fait pas de vous un assassin, Théodora,
      mais une bretteuse.
    

    
      — Vous allez me demander de l’éliminer pour prouver mes capacités ?
      interrogea la jeune femme aux yeux cobalt, un soupçon de défi dans la
      voix.
    

    
      — Non. Ornella est une recrue de choix pour Vespera. Elle possède
      d’excellentes capacités d’adaptation et une prodigieuse mémoire. Non,
      reprit le magister, ce que je souhaite, c’est que vous réfléchissiez à ce
      qui a été dit, ce matin. Et à ce qui a été fait. Ce que je désire, c’est
      que vous mesuriez pleinement les implications de votre éducation, de votre
      attitude également. Et que vous choisissiez ce que vous voulez faire de
      votre existence. L’Académie ne vous donne pas cette chance ; moi,
      je vous la laisse. Mais j’entends que vous réfléchissiez sérieusement à
      tout ceci et, une fois votre décision prise, que vous vous y teniez.
      Réellement.
    

    
      Sur ces mots, le magister Fausta quitta la chambre de sa protégée.
    

    
      Demeurée seule, Théodora se leva, marcha jusqu’à la fenêtre.
    

    
      Les toits de la ville, pentus, faits d’étroites tuiles d’ardoise,
      luisaient sous le pâle soleil hivernal d’un éclat froid, presque
      métallique. Devant elle, un peu en contrebas, se dessinaient les villas
      luxueuses du quartier de Palatine, séparées du reste d’Arachnae par une
      large artère commerciale. Un peu plus au sud, s’étendaient les faubourgs
      animés de Malvola. Au nord, s’élevaient les donjons pointus et les tours
      crénelées du palais des Sforza, nimbés par un léger brouillard. Au-delà,
      elle pouvait distinguer la masse sombre de la forêt de Carmenta, fief de
      la Triple Déesse. Et, à l’est, invisible depuis sa chambre, il y avait le
      Labyrinthe, le ventre de l’araignée. Ce dédale de ruelles étroites,
      d’escaliers glissants, d’impasses et de traboules obscures abritait les
      citoyens les plus pauvres d’Arachnae. Mercenaires sur le retour,
      courtisanes déchues, paysans sans terre, fuyards, fugueurs, saltimbanques,
      tanneurs et fossoyeurs, tous se retrouvaient dans ce quartier insalubre, à
      la merci des plus infâmes criminels de la principauté. Là, on trouvait
      tout, même la mort. Et c’était pour toutes ces raisons que la jeune fille
      adorait s’y rendre. Quand elle se sentait oppressée, quand sa destinée se
      rappelait à elle de manière trop abrupte, Théo se glissait le long des
      venelles sinistres du Labyrinthe, jouait et buvait jusqu’à l’inconscience.
      Lorsqu’elle était ivre, les paroles d’Atropos s’estompaient : elle
      avait au moins l’illusion d’être libre.
    

    
      Je l’emmène. La Lune au triple visage a posé son regard sur elle et décidé
      de son destin.
    

    
      Depuis ce moment, sans cesse, les paroles de la puissante Moire l’avaient
      accompagnée. Hantée.
    

    
      Présentes au cœur de son être, à la lisière de son esprit, elles lui
      rappelaient sans cesse qu’elle n’avait aucune prise sur son avenir. Le
      magister Fausta, qui lui avait offert l’illusion fallacieuse du
      libre-arbitre, le savait pertinemment. L’alternative qu’elle prétendait
      lui laisser n’était en vérité qu’un choix de dupes. Théodora n’était pas
      arrivée seule, treize ans auparavant, aux portes de l’Académie de Vespera,
      mais accompagnée d’une Moire. Et pas n’importe laquelle : la
      Faucheuse, celle qui incarnait la Lune dans son aspect le plus sombre et
      pouvait d’un seul regard détruire l’existence d’un homme.
    

    
      La Lune au triple visage a posé son regard sur elle et décidé de son
      destin.
    

    
      Atropos avait répété ces paroles devant la Doyenne de Vespera. Et la
      Doyenne en avait averti les magisters.
    

    
      Au début, Théodora s’était sentie fière d’être différente des autres,
      d’avoir été « élue ». Au fil du temps, cependant, ce privilège
      avait commencé à lui peser. Elle était une apprentie douée. Trop douée,
      par rapport à ses condisciples. Ceux qui en avaient pris ombrage et
      avaient tenté de lui faire mordre la poussière, de se débarrasser d’elle,
      n’étaient que rarement parvenus à la blesser. Son intuition, un sixième
      sens issu d’un don de divination délibérément laissé à l’état de latence,
      l’avait à chaque fois avertie du danger. Quant à ses professeurs, ils
      avaient rapidement remarqué son potentiel et avaient résolu de la pousser,
      toujours plus loin, dans ses études et ses entraînements. À quatorze ans,
      Théodora était une enfant renfermée sur elle-même, plus introvertie encore
      qu’à son arrivée.
    

    
      Cette situation – un cercle vicieux fait d’hostilité et de
      méfiance réciproque – avait duré jusqu’à ce que son principal
      maître d’armes, le magister Villanova, fasse d’elle son assistante dans
      l’instruction des plus jeunes apprentis de Vespera. Les novices n’avaient
      aucune connaissance des circonstances relatives à son entrée à l’Académie
      et elle les impressionnait bien moins que l’ascétique spadassin : ils
      s’étaient ainsi rapidement pris d’affection pour elle et l’avaient
      apprivoisée. Si bien que ses pairs, étonnés de la voir sourire, avaient
      peu à peu commencé à l’approcher. Coïncidence, c’est à peu près à cette
      époque que Théodora était devenue une femme. Sa silhouette s’était
      affinée, son teint clair s’était paré d’une fraîcheur nacrée, mettant en
      valeur l’éclat cobalt de ses iris pétillants. Elle avait goûté au plaisir
      enivrant d’être aimée, appréciée, entourée. Puis, ayant vite compris que,
      pour conserver son statut nouvellement acquis de personne aimable, il lui
      fallait se montrer aussi légère qu’insouciante, elle s’était employée à
      faire de sa « différence » une coquetterie, un embarras mineur
      faisant partie intégrante de sa personne ; elle avait ainsi commencé
      à marivauder au gré de ses désirs, enchaînant les conquêtes avec la
      virtuosité d’une courtisane. Elle avait rapidement acquis la réputation
      d’être une charmeuse et une incorrigible noctambule. Cela lui avait permis
      d’être invitée à toutes les fêtes, mais ses résultats à l’Académie avaient
      chu en conséquence. Ses magisters lui avaient fait durement payer sa
      négligence. Finalement, Théodora avait fini par se reprendre et retrouver
      en grande partie l’estime de ses aînés, sans toutefois trop perdre de sa
      popularité si chèrement acquise. Aujourd’hui, elle partageait son temps
      entre des missions de surveillance pour le compte de l’Académie, la salle
      d’armes et sa dernière amante, la belle et voluptueuse Ornella, fille du
      célèbre dramaturge Tybalt Colonna. Une existence qui ne lui convenait qu’à
      demi, Théodora en était parfaitement consciente.
    

    
      Le magister Fausta, venue la surprendre à l’aube dans sa chambre, le
      savait également.
    

    
      *
    

    
      Atropos lissa les longs voiles noirs qui la dissimulaient aux yeux du
      monde, puis, lentement, se tourna vers ses sœurs. Lachesis et Clotho
      attendaient, déférentes, qu’elle prenne la parole.
    

    
      — Comme vous le savez, déclara-t-elle de sa voix sèche, Alessio nous
      demeure inaccessible : la trame de sa destinée est
      indéchiffrable et notre présence, à ses côtés, est de plus en plus…
    

    
      — Ornementale ? suggéra Lachesis.
    

    
      — Absolument. Il ne nous consulte que pour connaître les possibles
      liés à la chaîne feudataire de la principauté ou prévoir les conséquences
      d’un acte de politique extérieure. Jamais il ne nous a laissé une chance
      de reprendre la place qui était nôtre, avant la disparition de Sienna, sa
      mère.
    

    
      — Il agit exactement comme la princesse Olivia, souligna Lachesis.
      Ça ne l’a pas beaucoup aidée…
    

    
      Atropos lui lança un regard d’avertissement et eut un bref mouvement de
      tête vers la plus jeune des Moires : inutile de lui laisser
      entrevoir des faits qu’elle n’était pas prête à accepter.
    

    
      — Nous sommes les élues de la Triple Déesse, reprit la vieille
      sorcière, scandant ses propos avec hargne. Mais on nous traite à peine
      mieux que de simples domestiques. Longtemps, nous avons espéré qu’Alessio
      se repente de son orgueil et nous rende les honneurs qui nous sont dus. En
      vain. De plus, aujourd’hui, il prépare son fils – un mâle ! –
      à lui succéder et bafoue ainsi les traditions d’Arachnae et la volonté de
      la Déesse. C’est une preuve supplémentaire de la décadence des Sforza et
      de leur mépris des règles, même les plus saintes !
    

    
      Malgré sa timidité, Clotho, pâle sous ses voiles ivoirins, releva les yeux
      vers Atropos.
    

    
      — Pardonnez mon audace, ma sœur, murmura-t-elle de sa voix douce,
      mais il n’existe aucune loi sacrée interdisant à un mâle de gouverner.
      Dans d’autres îles de l’Archipel, à La Montana et à Tenebrosa, par
      exemple, règnent des hommes.
    

    
      — Arachnae a toujours été dirigée par des femmes, Clotho ! Ne
      comprenez-vous pas ? Nous formons un tout : les trois
      visages de la Lune et son incarnation humaine !
    

    
      — Ne croyez-vous pas que la Déesse elle-même soutient les Sforza ?
      Sans cela, elle se serait manifestée, non ?
    

    
      — Olivia a été assassinée. La guerre a éclaté. Cela ne vous suffit
      pas ?
    

    
      La Fileuse baissa la tête, masquant ses doutes sous une apparente
      soumission. Cela faisait seulement sept ans qu’elle avait été choisie,
      parmi d’autres jeunes prêtresses, pour incarner Clotho et rejoindre les
      deux Moires. Contrairement à ses aînées, elle n’avait pas vécu les années
      chaotiques du règne de Sienna. Elle n’avait pas non plus subi la disgrâce
      des deux autres Moires – alors Clotho et Lachesis –
      et n’éprouvait donc aucune rancœur.
    

    
      Mais elle n’avait pas vingt ans et sa voix ne comptait guère au sein de la
      Triade. Les liens qui unissaient Lachesis et Atropos étaient ceux d’une
      mère et d’une fille. Elle demeurait une étrangère à leurs yeux.
    

    
      L’arrivée de Julia interrompit ses réflexions et, imitant ses sœurs, elle
      s’inclina respectueusement devant l’épouse du prince.
    

    
      *
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      Résigné, l’enfant s’était réfugié dans le coin le plus sombre de la pièce,
      recroquevillé sur lui-même, s’efforçant vainement de protéger son corps
      maigre du regard impudique des trois hommes attablés devant un faisan au
      fumet entêtant. Il avait été nourri, lavé, parfumé et conduit sans un mot
      en ce lieu, avec pour seule recommandation d’être sage et de se plier sans
      protester à toutes les exigences de son nouveau maître.
    

    
      Lorsqu’il avait compris qu’il demeurerait nu, complètement nu, il avait
      commencé à trembler.
    

    
      Car il se doutait de ce que cela signifiait.
    

    
      Et quand il avait croisé, un bref instant, les yeux tristes, pleins de
      pitié de la servante aux membres striés de marques rouges, il avait deviné
      qu’il n’y avait plus d’espoir.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      — Et… Feinte ! Non, Alino ! Évite de fixer la partie que
      tu comptes toucher : ça te rend trop prévisible. Plus tard,
      quand tu maîtriseras mieux ta coordination, tu pourras utiliser le regard
      pour tromper ton adversaire, mais pour l’instant, tu es loin d’avoir
      atteint ce niveau. Allons, en garde ! Défends-toi à présent !
    

    
      L’adolescent obtempéra, plia légèrement les genoux et l’observa, tous ses
      sens en alerte, s’efforçant d’anticiper ses prochains mouvements. Théodora
      plissa les yeux. Alino était doué. Souple, précis. Mais pour le moment, il
      perdait trop de temps à échafauder des plans d’attaque alambiqués. Pour
      progresser, il lui faudrait apprendre à faire véritablement corps avec sa
      lame, à devenir le prolongement de son épée.
    

    
      Et toi ? songea-t-elle amèrement. Que te manque-t-il pour devenir
      pleinement toi-même ? Quand cesseras-tu de fuir ce que tu es ?
      Ce pour quoi tu es faite ?
    

    
      Que lui manquait-il ? Théodora ne possédait pas la réponse. Même si,
      au fond de son cœur, de son âme, elle se doutait de ce que c’était.
    

    
      Engagement. Feinte de dégagement. Prise de fer. Coup aux yeux.
    

    
      Engagement. Garde ouverte. Coup de pommeau. Coup de genou.
    

    
      Engagement. Coup de pied. Échec. Esquive. Feinte de dégagement. Prise de
      fer. Coup aux yeux.
    

    
      — Alors ? À quoi pensais-tu ? gronda-t-elle. J’use deux
      fois de la même ruse et toi, tu te laisses prendre ?
    

    
      — Je… Je suis désolé. Je ne pensais pas que…
    

    
      Il baissa la tête, confus et épuisé.
    

    
      La jeune femme lança un coup d’œil vers la grande clepsydre translucide,
      d’où s’écoulaient, lentement, régulièrement, des eaux bleues, vertes,
      jaunes et rouges – écho discret aux épais vitraux fermant les
      croisées ogivales de la salle.
    

    
      — Ça suffit, déclara-t-elle en posant gentiment une main sur
      l’épaule de son élève. Tu as assez travaillé pour aujourd’hui.
    

    
      Il hocha la tête, salua et s’éclipsa, laissant Théodora seule dans la
      salle d’entraînement au plancher épais et aux parois lisses. Il y en avait
      d’autres, plus sophistiquées, disséminées un peu partout dans l’Académie,
      mais pour l’enseignement que la bretteuse dispensait à ses élèves, les
      bases de l’escrime et du combat de rue, celle-ci suffisait.
    

    
      Maître d’armes. Ne regretterait-elle pas toute son existence durant, si
      elle choisissait cette carrière, de n’avoir eu le courage d’assumer son
      destin ? Entre les murs épais, austères, fatals, mais paradoxalement
      rassurants, de Vespera et l’incertitude, l’inconnu – le pas
      dans le vide – que devait-elle, que pouvait-elle décider ?
    

    
      Théodora avait à choisir entre une existence paisible de magister et celle
      d’un assassin. Celle pour laquelle elle avait été éduquée. Taillée.
      Forgée. Celle pour laquelle Atropos l’avait arrachée à cet orphelinat
      minable et menée jusqu’ici.
    

    
      Non. Il n’y avait, en réalité, aucune alternative.
    

    
      — J’ai besoin d’un verre, marmonna-t-elle, réprimant malgré elle un
      frisson.
    

    
      Elle demeura quelques instants encore immobile dans la salle déserte, puis
      se reprit, rangea les armes d’entraînement, quitta les lieux et regagna
      silencieusement sa chambre. Un mot avait été glissé sous sa porte,
      exhalant un discret parfum de chèvrefeuille.
    

    
       
    

    
      « Viendras-tu, ma sœur, mon aimée
    

    
      Me rejoindre à la nuit tombée,
    

    
      Près des jardins enténébrés
    

    
      Où nous nous sommes embrassées ?
    

    
      Je t’y attends impatiemment
    

    
      En espérant, ma belle enfant,
    

    
      Que de mes caresses, mes baisers
    

    
      Tu ne t’es pas encor’  lassée ! »
    

    
       
    

    
      — Enfant ? murmura Théodora avec une moue. Je ne suis
      certainement pas lassée par tes caresses, Ornella…
    

    
      Ce soir, néanmoins, elle n’avait pas envie de cela. Elle voulait jouer.
      Jouer et boire jusqu’à l’abrutissement le plus absolu. Pour éviter de
      penser. Pour éviter de trembler.
    

    
      Se saisissant d’une plume et d’une fine feuille ivoirine, Théo rédigea une
      brève missive à l’attention de son amante puis, après avoir passé sur sa
      chemise et ses braies de daim un surcot anthracite serré par une large
      ceinture de cuir, laissa ses appartements. Elle effectua un crochet par la
      chambre d’Ornella, glissa sa réponse sous le seuil et s’éclipsa
      rapidement.
    

    
      Nullement désorientée par le dédale inextricable, tout en courbes,
      paliers, demi-niveaux et impasses, de l’Académie, elle emprunta une issue
      discrète située au sud du bâtiment et se faufila rapidement à l’extérieur.
    

    
      Le soleil se couchait à l’horizon, baignant la cité de lueurs pourpres,
      réfléchissant sur les toits du palais des rayons au sanglant chatoiement.
      Un vent froid et sec soufflait dans les rues sinueuses d’Arachnae, se
      faisant plus mordant à mesure que l’obscurité tombait.
    

    
      Théodora marcha une demi-heure environ, au hasard des venelles étroites.
      Elle gravit des escaliers escarpés, souvent glissants et encombrés de
      mauvaises herbes, s’engouffra dans des passages couverts, bas et
      nauséabonds puis émergea, enfin, sur une petite place de terre battue où
      quelques chats sales et ombrageux se disputaient des ordures abandonnées
      par les habitants du coin. À l’autre extrémité de l’esplanade, l’enseigne
      branlante et rouillée du Pendu renversé – une allusion
      explicite aux Tarots de la Lune, le jeu divinatoire utilisé par les Moires
      pour prédire le futur – se balançait dans la nuit, rythmant par
      ses grincements réguliers le brouhaha régnant à l’intérieur de
      l’estaminet.
    

    
      Dès qu’elle passa le seuil de la porte, une odeur de graisse et de fumée
      assaillit ses narines. Réprimant un haut-le-cœur, elle entra et se dirigea
      vers le comptoir. Un individu à la peau grêlée y servait du mauvais
      alcool, s’efforçant tant bien que mal de satisfaire les commandes de
      clients de plus en plus éméchés, pendant que des filles de salle trop
      maigres, trop jeunes et pourtant déjà désabusées, se laissaient peloter
      par des hommes aux rires gras et à la panse large.
    

    
      Ignorant les regards, Théodora s’accouda au bar.
    

    
      — Qu’est-ce que tu veux ? aboya le garçon, la dévisageant sans
      aménité de ses prunelles chassieuses.
    

    
      — À ton avis ? rétorqua-t-elle sèchement, lui tendant une
      petite bourse de velours épais.
    

    
      Il l’ouvrit, écarquilla légèrement les yeux, la lui rendit sans un mot et,
      d’un geste, héla une catin.
    

    
      — Maria va te conduire.
    

    
      Elle hocha la tête et attendit que l’entraîneuse en ait fini avec son
      client. Autour d’elle, les conversations allaient bon train : plaisanteries
      graveleuses, récits crânes de conquêtes et de bagarres, plaintes rageuses…
    

    
      Murmures inquiets concernant des disparitions de bambins, des découvertes
      macabres.
    

    
      Immédiatement, Théodora tendit l’oreille, mais tout ce qu’elle parvint à
      glaner, ce furent quelques allusions à des cadavres d’enfants retrouvés à
      quelques pâtés de maison de là et à la présence renforcée du guet dans le
      quartier – une catastrophe pour les affaires.
    

    
      Enfin, la prostituée, une fille brune à peine plus âgée qu’elle, la
      rejoignit et d’un signe de tête, lui intima de la suivre.
    

    
      Dans l’arrière-salle, l’atmosphère était bien différente. Plus calme. Plus
      feutrée. Plus angoissante, aussi. Ombres chuchotant dans des recoins
      obscurs. Formes alanguies dans des alcôves, emportées par des rêves
      d’ambroisie. Silhouettes inquiétantes, installées à des tables de jeu.
    

    
      — Dois-je vous mener quelque part ? Vous présenter quelqu’un ?
    

    
      — Je connais la maison, merci, répondit-elle avec un haussement
      d’épaules, abandonnant quelques deniers de pourboire à son guide.
    

    
      Puis, sans attendre, elle se dirigea vers le fond de la pièce. Quatre
      individus, silencieux et concentrés, y faisaient rouler des dés. L’un
      d’eux, un nabot à la calvitie naissante, releva les yeux vers elle. Un
      sourire éclaira ses traits ingrats, dévoilant largement les chicots
      noirâtres qui lui tenaient lieu de dents.
    

    
      — Alors fillette, prête à nous enrichir cette nuit ?
    

    
      — Prête à vous plumer, oui ! rétorqua-t-elle avec un clin
      d’œil.
    

    
      — Qui c’est, cette greluche ? lança l’un des autres joueurs,
      grattant sa chevelure graisseuse d’un air soupçonneux.
    

    
      — Chiara est son nom – et je te prie de la traiter avec
      respect car c’est une vieille amie. Chiara, je te présente Bela, Silas et
      Furet. Que veux-tu boire, ce soir ?
    

    
      — Tout sauf ce que tu sers à tes clients, de l’autre côté !
    

    
      Sa remarque parvint à arracher un rictus satisfait au dénommé Bela, le
      plus méfiant des trois escogriffes. Sans un mot, Théo s’installa entre eux
      et posa quinze deniers devant elle. Furet examina les piécettes trouées en
      leur centre d’un air critique, puis hocha la tête en signe d’assentiment
      et ses compagnons misèrent à leur tour.
    

    
      — Honneur aux dames !
    

    
      Théodora s’empara de trois dés – l’un à trente faces, l’autre à
      douze et le troisième à quatre – taillés dans de la résine
      colorée, les examina d’un œil critique.
    

    
      — Automne, Pluies, le quatorzième, déclara-t-elle avant de les
      lancer sur la table.
    

    
      Tous retinrent leur souffle. Le plus petit oscilla un instant avant de
      s’arrêter sur le trois. Le deuxième s’immobilisa sur le neuf. Et le
      dernier sur le vingt-deux.
    

    
      — Automne, Vierge et vingt-deuxième, pour un total de trente-quatre
      contre vingt-sept ! annonça le propriétaire des lieux.
    

    
      Elle poussa sept deniers de fer vers le centre et passa la main à son
      voisin de gauche, Silas.
    

    
      — Printemps, Forge, le deuxième !
    

    
      Les dés roulèrent de nouveau, se figeant cette fois sur le quatre, le un
      et le trente.
    

    
      — Hiver, Mère, le trentième, pour un total de trente-cinq contre
      sept !
    

    
      Silas grimaça, laissa néanmoins la somme de vingt-huit deniers. Et le jeu
      des Saisons et des Mois se poursuivit, la tension croissant à mesure que
      le tas de pièces, au milieu des joueurs, augmentait. Ce fut Furet,
      finalement, qui emporta la première mise – soit un total de
      près de dix sequins. Il commença donc la seconde partie –
      perdit quinze deniers et donna les dés à Théodora.
    

    
      — Automne, Récolte, dix-se…
    

    
      Elle ne put achever son annonce. Maria, roulant des yeux affolés, fit
      irruption à leur table.
    

    
      — Maître ! Maître ! Le guet !
    

    
      Autour d’eux, les clients se bousculaient déjà, prêts à fuir.
    

    
      — La porte de derrière ! Vite ! aboya l’aubergiste,
      pressant ses complices vers le fond de la pièce et contemplant d’un air
      catastrophé les formes alanguies, hébétées qui, en dépit de l’agitation
      croissante, demeuraient affalées sur d’épais coussins.
    

    
      — Je vais t’aider, marmonna Théodora, s’élançant vers l’un des
      ambrosomanes.
    

    
      Trop tard.
    

    
      Déjà, une quinzaine de sentinelles armées de glaives et de bâtons ferrés
      avaient fait irruption dans la salle, bloquant toutes les issues.
    

  
    
      - II -
    

    
      Scarpia – 12e jour du mois des Adieux
    

    
       
    

    
      Le front collé à l’épaisse vitre, Pia fixait l’équipage qui s’éloignait de
      la propriété, laissant dans la cour deux enfants esseulés. Vêtus de
      haillons, ils regardaient autour d’eux d’un air désemparé.
    

    
      Elle aurait voulu leur dire de courir le plus vite possible loin de cette
      demeure maudite, de fuir le sort abject qui les attendait à l’intérieur
      des murs.
    

    
      Il lui suffisait d’ouvrir la fenêtre, de leur crier de s’enfuir, d’aller
      se cacher dans les bois…
    

    
      Au lieu de cela, elle baissa la tête, descendit d’un pas traînant les
      majestueuses marches de marbre menant au rez-de-chaussée et leur ouvrit la
      porte, bientôt rejointe par quatre autres servantes ; toutes
      évitèrent soigneusement d’échanger le moindre regard.
    

    
      — Où on est ? s’enquit le plus âgé des deux, un bambin d’une
      dizaine d’années au nez constellé de taches de rousseur.
    

    
      — Au château de Scarpia, répondit l’une des femmes. Venez, nous
      allons nous occuper de vous et vous rendre présentables pour l’arrivée de
      votre nouveau maître et de ses amis !
    

    
      — On va faire quoi ? On va être comme vous ? Je pourrais
      pas aller plutôt avec les chevaux ? J’ai toujours aimé les ch…
    

    
      — Nous verrons, coupa Pia. En attendant, mes mignons, il faut vous
      dépêcher d’aller vous laver !
    

    
      — Le plus jeune a la tête couverte de poux ! s’écria l’une des
      domestiques.
    

    
      — J’suis pas un garçon, j’suis une fille, d’abord ! s’écria la
      petite, fronçant son adorable nez. J’m’appelle…
    

    
      — Au bain ! Et tout de suite ! coupa Pia précipitamment,
      peu désireuse de connaître l’identité des futures victimes.
    

    
      Et, prenant la fillette par la main, elle l’entraîna vers les étages.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Alessio, prince d’Arachnae, observait d’un œil discret ses trois enfants
      installés à l’extrémité de l’estrade. Ils assistaient, muets et attentifs,
      aux audiences matinales. Dissimulant son anxiété sous un masque de sereine
      indifférence, Alessio reporta son attention sur Dame Ariana, l’envoyée du
      gouverneur de Lycosa. C’était une femme d’une cinquantaine d’années à la
      chevelure grise nouée en chignon, à la poitrine opulente et aux rondeurs
      maternelles. Son visage lunaire et son regard myope dissimulaient une
      redoutable perspicacité. Son épouse, la princesse Julia, la détestait
      profondément et une moue à peine voilée manifestait clairement son mépris.
    

    
      Raison de plus pour l’apprécier, songea Alessio avec dérision.
    

    
      Les relations qu’il entretenait avec Julia demeuraient courtoises, mais ce
      n’était un secret pour personne qu’il n’existait, entre eux, plus la
      moindre estime.
    

    
      — … Et c’est pourquoi, Altesse, conclut Ariana, le seigneur Savine
      vous supplie de lui accorder un délai supplémentaire pour s’acquitter de
      l’impôt.
    

    
      Julia émit un petit reniflement dédaigneux. Alessio fronça les sourcils,
      se renfonçant sur son trône pour mieux réfléchir. Il savait très bien que
      Lycosa souffrait toujours des séquelles de la guerre menée contre
      Bargella, des années plus tôt. L’île, hantée par le deuil, les spectres du
      passé et la misère, avait acquis une réputation détestable. Au vu de cette
      triste notoriété, il était extrêmement difficile pour Lycosa de retrouver
      une économie saine et une population abondante. Malheureusement, Alessio
      ne pouvait se permettre d’accorder au gouverneur Savine le délai qu’il
      demandait.
    

    
      — Nous ne pouvons accéder à votre requête, déclara-t-il. L’impôt
      doit être payé en temps et en heure.
    

    
      — Bien, Prince, murmura Ariana en baissant la tête.
    

    
      Elle salua et allait se retirer quand Alessio la héla, interrompant son
      départ.
    

    
      — Dame Ariana, vous dînerez à notre table, ce soir. Nous parlerons
      de Lycosa et trouverons un moyen d’améliorer sa situation.
    

    
      — Merci, Prince.
    

    
      Puis elle quitta la salle, un peu rassérénée.
    

    
      — Étiez-vous vraiment obligé de l’inviter, Alessio ? siffla
      Julia à son oreille. Et comment comptez-vous vous y prendre, pour
      redresser les finances de ce bout de rocher ?
    

    
      — Vous verrez.
    

    
      De l’autre côté du trône, les Moires s’étaient raidies. Avaient-elles
      deviné ce qu’il envisageait ? Avaient-elles d’ores et déjà ourdi un
      plan pour le contrer ?
    

    
      Atropos – dont il avait su le nom véritable quelques heures à
      peine avant sa mort – avait eu raison : celle qui
      avait pris sa place au sein de la Triade supportait très mal de n’être
      qu’un simple instrument entre les mains de son suzerain, et non le
      véritable pouvoir derrière le trône.
    

    
      Affaiblies par la mort tragique de Sienna qu’elles n’avaient su prévoir,
      les Moires avaient été écartées du pouvoir et ravalées implicitement au
      rang de simples conseillères par Olivia, aujourd’hui disparue. Quand
      Alessio était devenu prince, il avait poursuivi la politique de sa sœur,
      au grand déplaisir des Sorcières. Souvent, au cours des dernières années,
      il s’était demandé pourquoi ces prêtresses si puissantes n’étaient jamais
      parvenues à influer malgré lui sur son avenir, pourquoi jamais elles
      n’avaient fait usage de leurs effrayants pouvoirs pour modeler à leur gré
      son devenir. Une vingtaine d’hypothèses avaient traversé son esprit. Il
      n’avait pu en choisir aucune.
    

    
      — Vous ne m’avez pas répondu, mon époux, susurra Julia, brisant le
      cours de ses pensées. Comment comptez-vous rendre à l’île sa gloire passée ?
    

    
      — L’un de nos enfants ira étudier à l’Académie militaire de Lycosa.
      Cela ne vous semble pas judicieux ? ajouta-t-il avec ironie.
    

    
      Julia se raidit, mais se tut.
    

    
      Le reste de la matinée s’écoula sans heurt, au rythme des audiences
      accordées aux différentes légations et aux affaires courantes. Lorsqu’un
      rayon de soleil perça les vitraux pour venir se réfléchir sur le marbre
      d’une léonine sculpture, annonçant d’un éclat rosé le zénith, Alessio se
      leva, mettant ainsi un terme aux séances matutinales et, avec un signe
      discret à l’attention d’un de ses serviteurs, quitta la salle du trône.
    

    
      — Prince ? interrogea le domestique, un individu à la chevelure
      poivre et sel, et au bouc pointu.
    

    
      — Nous dînerons dans le petit salon de nos appartements en compagnie
      de Dame Ariana, de notre épouse et de nos trois enfants. Veillez à ce que
      tout soit prêt pour les recevoir.
    

    
      Avec un hochement de tête laconique, l’homme se retira, laissant le
      souverain seul dans son cabinet de travail.
    

    
      Aussitôt, Alessio ferma la porte à clef et se glissa jusqu’à l’extrémité
      de la pièce. Là, il souleva prestement le pan d’une tenture et appuya sur
      l’une des pierres de l’austère paroi. Alors, dans un silence inquiétant,
      un passage s’ouvrit, laissant un instant des effluences humides et âcres
      pénétrer dans le bureau. Le prince se saisit d’une lanterne, l’alluma et
      pénétra dans le boyau refermant le pan de mur derrière lui. Il accéda
      rapidement à un escalier étroit et commença sa descente. Il connaissait
      mieux que personne le dédale courant sous son palais – et sous
      la ville. Il avait été, autrefois, à la tête du réseau d’espions
      d’Arachnae lorsque sa sœur Olivia était la dirigeante de la principauté et
      avait arpenté chaque coudée de cette gigantesque et complexe toile –
      jusqu’à en savoir par cœur les moindres recoins.
    

    
      Son maître-espion, Fausta, raillait ce qu’elle appelait ses « fugues
      nostalgiques » et le tançait souvent pour son imprudence. Selon elle,
      un prince se devait de quitter sa demeure escorté de protecteurs efficaces
      et n’avait rien à gagner en baguenaudant nuitamment, grimé et déguisé de
      surcroît, dans les ruelles tortueuses et mal famées d’Arachnae. Sans doute
      avait-elle raison ; néanmoins, ses régulières escapades nocturnes et
      ses occasionnelles investigations lui avaient permis de se maintenir
      informé de la vie de sa capitale.
    

    
      Enfin, l’interminable descente s’acheva. Alessio déboucha sur le seuil
      d’une étroite coursive. Évitant quelques dalles qu’il savait piégées, il
      continua son chemin. Il passa deux carrefours, traversa un pont
      surplombant une faille abyssale, puis arriva dans une petite pièce meublée
      de chaises rudimentaires, d’une table et de quelques coffres.
    

    
      Comme il s’y attendait, son agent était déjà présent, assis sur un trépied
      dans le fond du réduit.
    

    
      — Prince.
    

    
      — Fausta, répondit-il avec courtoisie. Comment vous portez-vous ?
    

    
      — Plutôt bien, considérant que le piège tendu à ma pupille a
      fonctionné à merveille.
    

    
      — Pourquoi cette triste mine, en ce cas ?
    

    
      — Parce qu’elle aurait dû l’éviter. Parce que j’aurais préféré ne
      pas avoir à employer ce genre de procédés. Parce que je lui ai offert un
      choix, lui ai laissé du temps pour y réfléchir posément, espérant
      vainement qu’elle prendrait la peine d’y penser, d’en saisir tous les
      tenants et aboutissants… Au lieu de cela, la belle s’est envolée sous
      d’autres cieux…
    

    
      — Un amant ?
    

    
      — Non, le jeu, répondit-elle avec un soupir. Un autre de ses vices…
      Bref, je l’ai fait suivre et j’ai indirectement organisé son arrestation,
      au milieu de la nuit. En ce moment, elle se trouve dans une geôle, en
      compagnie de quelques marauds soupçonnés de se livrer à d’odieuses
      activités criminelles…
    

    
      — Les meurtres d’enfants ? interrompit le prince.
    

    
      — Comment avez…
    

    
      — Je sais encore écouter les rumeurs de la cité.
    

    
      Fausta ne releva pas.
    

    
      — J’espère que, contrainte de travailler avec l’enquêteur principal
      et confrontée à cette ignoble réalité, elle mûrira un peu et acceptera
      enfin d’assumer ce qu’elle est appelée à devenir.
    

    
      — Je le souhaite pour vous. Vraiment.
    

    
      Sourcils froncés, le maître-assassin lissa sa chevelure striée de gris,
      puis se redressa et tira d’une cache de sa tunique un étui de cuir oblong,
      couleur de suie.
    

    
      — Voici ce que vous m’aviez demandé, Altesse. La preuve de la
      culpabilité d’Agrippina, de sa trahison future. Souhaitez-vous que je m’en
      occupe personnellement ?
    

    
      — Il est trop tôt, Fausta. Je pense qu’elle peut encore nous être
      utile et nous mener à ses complices. Qui sait ? Peut-être même
      parviendrons-nous à remonter la piste jusqu’à ceux – ou celles –
      qui sont à l’origine de tout cela ?
    

    
      Fausta le dévisagea un long moment, plissant ses yeux turquoise.
    

    
      — Vous savez ! s’exclama-t-elle enfin. Vous connaissez
      l’identité de ces individus ! Pourquoi ne pas me la dévoiler ?
    

    
      — Vous n’y pourriez rien, sourit Alessio. Vous n’avez aucune preuve
      pour le moment : vous vous feriez broyer. Et puis, à l’heure
      actuelle, que pourrions-nous obtenir ?
    

    
      — Éviter que d’autres « accidents » se produisent ?
      Empêcher la mort d’un de vos vassaux ?
    

    
      — Je ne peux pas me permettre d’agir maintenant. Le moignon d’un
      corps démembré ne m’intéresse pas, Fausta. Je le veux tout entier, chair
      et âme, et pour cela, la meilleure solution est de laisser faire.
      Continuez votre surveillance, ne négligez aucune piste, puis retrouvez-moi
      devant La Victoire de Sienna à la prochaine phase de lune. Et,
      Fausta, ajouta le prince d’Arachnae en s’engouffrant dans l’étroit boyau,
      ne soyez pas trop dure avec votre protégée : elle est encore
      jeune.
    

    
      Puis, empruntant des passages différents de ceux par lesquels il était
      venu, Alessio regagna son cabinet de travail et se prépara pour la soirée
      à venir.
    

    
       
    

    
      Lorsqu’il passa le seuil du salon, un silence glacé l’accueillit. Son
      épouse et l’envoyée du gouverneur Savine l’attendaient, installées le plus
      loin possible l’une de l’autre.
    

    
      — Heureux que vous ayez pu vous libérer, Ariana ! C’est un
      plaisir de dîner en votre compagnie. N’est-ce pas, Julia ?
    

    
      Son épouse répondit par un sourire crispé.
    

    
      — Qu’on nous apporte notre repas ! ordonna-t-il au majordome
      discret posté à l’entrée de la pièce. Et qu’on fasse venir nos enfants,
      ainsi que nous l’avions ordonné !
    

    
      — Mais…
    

    
      — Ils est grand temps, Julia, qu’ils participent aux décisions les
      concernant. À moins que vous n’ayez fait empoisonner les plats ?
      ajouta-t-il d’un ton désinvolte, que démentait la froideur de son regard.
    

    
      Sa femme rit nerveusement.
    

    
      — Chère Ariana, continua Alessio à l’attention de l’ambassadrice,
      nous avons décidé d’honorer votre Académie militaire d’une présence
      princière.
    

    
      La nonce écarquilla les yeux de surprise.
    

    
      — Nous pensons y envoyer notre fils, déclara très vite Julia.
    

    
      — Ou l’une de nos filles, ajouta Alessio.
    

    
      — Ce n’est…
    

    
      — Pas une mauvaise idée, je sais, trancha le prince, mais je n’ai
      pas encore pris ma décision. Justement, les voilà !
    

    
      Tous se levèrent pour accueillir les trois enfants. L’aîné, Tiberio, était
      un garçon mince et pâle, aux yeux anthracite et aux longues boucles
      noires. La puînée, Alessandrina, avait les iris améthyste et les pommettes
      acérées de son père. La benjamine, Artemisia, âgée de onze ans, possédait
      une chevelure raide, aile de corbeau et un regard trop grave pour son âge.
      Elle avait montré, très tôt, des dons de divination.
    

    
      — Père, Mère, les saluèrent-ils, s’inclinant respectueusement devant
      eux.
    

    
      — Dame Ariana, ajouta Tiberio.
    

    
      — Installez-vous, les invita Julia. Notre Prince a quelque chose à
      vous soumettre.
    

    
      À cet instant, un serviteur apporta un grand plateau chargé de victuailles : des
      crêpes fourrées au fromage et aux herbes, des mignardises ornées d’œufs de
      truite et de saumon, de minuscules croquants semés de miettes d’olive,
      ainsi qu’une grande carafe de cristal de roche remplie de nectar.
    

    
      — Dame Ariana, ainsi que vous l’avez entendu, habite une île encore
      victime des séquelles de la guerre menée contre Bargella. Nous avons
      décidé, afin de renouveler l’intérêt de notre peuple pour ce territoire,
      d’envoyer l’un d’entre vous étudier à l’Académie militaire de Lycosa.
    

    
      Les trois enfants s’entre-regardèrent.
    

    
      — Je crains qu’ils ne soient encore bien trop jeunes, objecta Julia.
    

    
      — J’ai eu une vision, murmura alors Artemisia, de sa voix basse,
      étrangement rauque pour une fillette si frêle d’apparence. Je
      souhaiterais, si vous m’en donnez l’autorisation bien sûr, ajouta-t-elle
      en fixant son père, la confirmer en votre présence par les Tarots de la
      Lune.
    

    
      — Faites, je vous en prie, murmura le prince, ignorant
      ostensiblement l’expression courroucée de sa femme.
    

    
      Étonnée, Ariana regarda l’enfant tirer de ses robes bleu nuit un jeu de
      cartes, en trier les arcanes majeurs, les passer sans un mot à son frère
      puis à sa sœur afin qu’ils les mélangent, puis fermer les yeux et tirer
      plusieurs cartes qu’elle retourna aussitôt.
    

    
      L’Amoureux. Sixième Arcane. Un homme entouré de deux jouvencelles à
      la beauté éthérée sous une voûte nocturne, éclairé par une lune en forme
      de croissant d’argent.
    

    
      — Voici, expliqua Artemisia en désignant la première carte, l’éclat
      de ses prunelles atténué par une légère brume argentée, mon frère, ma sœur
      et moi.
    

    
      Julia pâlit. Alessio fronça les sourcils.
    

    
      Le Destin. Dixième Arcane. Trois silhouettes voilées entourant un
      métier à tisser.
    

    
      — Voici la destinée qui attend chacun de nous.
    

    
      La Vierge. Dix-septième Arcane. Une jeune fille au regard tourné
      vers le ciel étoilé. Inversé. Le Pendu. Douzième Arcane. Un
      personnage pendu par un pied à un frêne. Inversé.
    

    
      — Voici, poursuivit l’enfant, la destinée d’Alessandrina. Si elle se
      rend à Lycosa, elle mourra. Voilà celle de Tiberio. S’il se rend à Lycosa,
      il mourra.
    

    
      Elle tira la dernière carte de son jeu de Tarots. C’était La Force.
      Onzième Arcane. Un jeune fille maîtrisant sans effort un énorme loup.
    

    
      — Voilà ce qui m’attend si je me rends à Lycosa : j’irai
      donc à l’Académie militaire. Et je survivrai.
    

    
      — Mais…
    

    
      — Mère ! Iriez-vous à l’encontre de la trame tissée par la
      Triple Déesse ?
    

    
      Alessio se recula, intrigué. Se pouvait-il que sa cadette, grâce à ses
      dons d’augure, ait deviné chez sa mère quelque intention cachée ?
      L’élimination de Tiberio par exemple ? Cependant, si son épouse
      pouvait imaginer un tel crime pour écarter du trône un garçon, elle ne se
      risquerait pas à s’en prendre à la vie d’Alessandrina. L’adolescente
      n’était-elle pas l’héritière qu’elle avait toujours désirée ?
    

    
      Que signifiait, alors, l’inquiétant présage dessiné par La Vierge
      inversée ?
    

    
      *
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      D’un geste indolent, le maître du château congédia les trois sybarites
      qui, durant une bonne partie de la matinée, avaient accompagné la chasse
      de leurs airs licencieux. Les chanteurs s’inclinèrent profondément puis se
      retirèrent.
    

    
      — Où les avez-vous dénichés, Cesario ? s’enquit l’un de ses
      hôtes, suivant le balancement de leur croupe avec intérêt.
    

    
      — Dans un bouge de Pholcida, répondit ce dernier avec un haussement
      d’épaules. Des sybarites qui se vendaient aux riches citoyens de la ville
      en échange d’une panse pleine et d’une couche décente. De ce que je sais –
      notez, l’histoire est amusante – ils ont le même père, un
      pirate qui, demeuré quelques jours à terre, aurait visité trois
      prostituées différentes au cours de son séjour…
    

    
      — Mais ne sont-ils pas amants ?
    

    
      — Si, bien sûr ! Leur situation n’en est que plus plaisante,
      non ?
    

    
      Ses invités s’esclaffèrent.
    

    
      — Que diriez-vous d’ajouter un peu de piment à notre journée,
      Messieurs ? interrogea Cesario.
    

    
      Une lueur égrillarde s’alluma dans l’œil de ses acolytes.
    

    
      — Qu’entendez-vous par là, mon ami ? s’enquit Agostino, un
      homme aux yeux noirs, profondément enfoncés et aux lèvres rouge sang.
    

    
      — Peut-être une traque un peu particulière. Agrémentée, disons, de
      quelques menues friandises sur le chemin. Voyez-vous, poursuivit-il, j’ai
      dans l’idée de renouveler le personnel de cette demeure. Après tout, cela
      fait près d’une saison que ces gens sont à mon service ! Et on m’a
      rapporté que certains songeaient à s’enfuir… À tout divulguer…
    

    
      — Fichtre ! Ce serait fort ennuyeux, en effet.
    

    
      — Imaginez, Agostino, qu’il y a une dizaine d’années j’ai eu à subir
      ce genre de désagrément. Heureusement, j’avais été averti de ce qui se
      tramait. Il m’a suffi de maquiller quelques dépouilles pour détourner les
      soupçons… Ainsi, une battue a été organisée afin de débusquer les « empuses »
      responsables de tant de morts. Néanmoins, j’ai dû déménager. C’est à
      partir de là que j’ai pris la décision – à moins d’exercer une
      domination complète sur leur esprit – de ne les garder que peu
      de temps auprès de moi. On n’est jamais trop prudent, voyez-vous, et je ne
      tiens pas à éveiller l’attention des autorités d’Arachnae. En héritant de
      ce manoir, je me suis dangereusement rapproché du centre de la toile. Il
      me faut redoubler de vigilance. Et je ne saurais trop vous conseiller de
      faire de même...
    

    
      Les deux convives approuvèrent gravement.
    

    
      Vitellius, un individu massif aux tempes grisonnantes et à la peau grasse,
      se saisit d’une tranche de viande, la trempa dans une sauce épaisse et
      l’engloutit d’une seule bouchée.
    

    
      — Alors, que proposez-vous ? demanda-t-il, essuyant ses doigts
      sur la nappe.
    

    
      — Quatre femmes de chambre doivent être remplacées, ainsi que deux
      valets, deux rabatteurs, l’apprenti du jardinier et le garçon d’écurie. Je
      suis assez curieux de savoir jusqu’où ceux-ci sont capables d’aller dans
      l’espoir de rester en vie. Quant à nos jeunes recrues, je songeais à en
      faire des récompenses de choix pour celui d’entre nous qui aura le plus de
      trophées à son actif.
    

    
      — Si je comprends bien, récapitula Agostino en s’étirant, vous
      voulez organiser des épreuves durant lesquelles s’affronteront nos proies,
      rétribuer les vainqueurs en leur offrant la possibilité d’échapper à notre
      vigilance et permettre à celui d’entre-nous qui aura rattrapé le plus de
      fugitifs de profiter pleinement de la prime innocence des tendrons que
      vous avez acquis ?
    

    
      — Je suis d’accord, intervint Vitellius, mais à une condition : que
      parmi ces traîtres potentiels, vous ne laissiez aucun survivant.
    

    
      — Je n’en avais pas l’intention, rétorqua Cesario. Mes gens, mes
      fidèles serviteurs veilleront à cela !
    

    
      — À une magnifique après-midi, alors ! conclut Agostino, levant
      sa coupe aux reflets pourpres.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      — Vous ! apostropha une sentinelle d’une voix claire, mais
      cassante.
    

    
      Fronçant les sourcils, Théodora redressa la tête, fixant sans aménité la
      silhouette élancée qui se découpait sur le seuil du cachot. Son plus
      proche voisin, un individu qui empestait le mauvais vin, se leva en
      titubant.
    

    
      — Laissez-moi sortir ! Vous ne savez pas qui je suis !
    

    
      — Hélas, si ! répliqua la factionnaire. Et j’ai toujours peine
      à croire qu’un esprit si brillant que le vôtre puisse tomber si bas !
    

    
      — C’est l’inspiration, la belle, qui guide mes pas, et puis mon
      cœur… Je ne chante… Je ne chante pas la beauté de ce monde, mais… mais…
      Mais sa laideur…
    

    
      — Vous prenez de la boue, vous la transformez en or : je
      connais la chanson, Mercutio ! J’ai lu toutes vos œuvres.
    

    
      — A… A… Alors…
    

    
      — Alors, coupa sa geôlière, en le repoussant fermement, cela fait
      quatre longues années que votre poésie se résume à des mots avinés, des
      peintures malodorantes nées du vomi et des excréments que vous laissez
      dans les auberges en guise de paiement !
    

    
      — Catin ! Ordure ! Sa… Salope !…
    

    
      — Mais oui, c’est ça. Vous, là-bas ! Debout !
      ordonna-t-elle, pointant le menton vers Théodora.
    

    
      La jeune femme obtempéra, non sans avoir lancé un regard chargé de menaces
      aux autres prisonniers avachis dans la pénombre. Elle avait passé ses
      premières heures de détention à leur faire comprendre, de la manière la
      plus claire possible, qu’elle n’était ni une mauviette ni une catin. Leurs
      parties les plus intimes s’en souvenaient encore ; quant à elle, son
      corps couvert d’ecchymoses témoignait de la brutalité de l’affrontement.
    

    
      La milicienne, une femme à la mâchoire carrée et aux courts cheveux noirs,
      la saisit par le bras et l’escorta sans un mot jusqu’au bout du couloir.
      Deux soldats en faction, armés de dagues et d’épées, montaient la garde.
      Les voyant, l’un d’eux frappa deux coups secs.
    

    
      — Entrez !
    

    
      C’était une voix de basse, douce et ferme à la fois.
    

    
      La porte s’ouvrit. Théo fut aussitôt propulsée à l’intérieur. Dès qu’elle
      pénétra dans la salle, elle fut prise de vertiges et sentit la réalité
      vaciller.
    

    
       
    

    
      … Comme arrachées à un corps invisible, des fibres argentées aussi fines
      que les fils d’une toile d’araignée vont se perdre dans un maelström de
      brume chatoyante. Partant d’elle, un filament scintillant, plus épais que
      les autres, commence à s’étirer, lentement, vers l’inconnu…
    

    
       
    

    
      Puis, aussi violemment que son étourdissement avait commencé, il cessa.
    

    
      Et tout redevint stable. Clair et distinct.
    

    
      Théo savait ce que cela signifiait. C’était un présage : le
      champ des possibles diminuait autour d’elle. La trame de sa destinée peu à
      peu s’épaississait, devenait une.
    

    
      Quand elle reprit pleinement possession de ses sens, elle faisait face à
      un homme dans la fleur de l’âge installé derrière un bureau de bois roux,
      qui la dévisageait avec curiosité. Ses pommettes étaient hautes ; ses
      yeux gris vert étaient bordés de longs cils ; une petite fossette
      creusait son menton et sa chevelure brune était coiffée en catogan. Il
      portait, sur un simple pourpoint de cuir sombre, l’insigne de la milice
      d’Arachnae : quatre paires d’yeux séparés par une lame.
    

    
      — Il y a certainement une erreur, commença-t-elle avec un sourire
      charmeur. Je me trouvais, par un malencontreux hasard, au mauvais endroit
      au mauvais moment et…
    

    
      — Et vous voici suspectée, au même titre que les autres.
    

    
      — C’est une plaisanterie ? Quelques dés qui roulent, un peu de
      monnaie qui change de main…
    

    
      — Dans un galetas mal famé, fréquenté par la lie de cette cité…
      C’est d’autant plus criminel, jeune fille, que la salle de jeu du Pendu
      renversé est illégale, tout comme ce qu’on y vend.
    

    
      — J’étais là par accident, d’accord ? Je suis membre de
      l’Académie. Si je me suis laissée prendre par vos hommes, c’est uniquement
      pour ne pas perdre mes contacts… J’étais infiltrée, vous voyez ?
      Impossible de faire autrement !
    

    
      — Impossible de faire autrement ? répéta-t-il, levant un
      sourcil incrédule. Et pourquoi, je vous prie ?
    

    
      — Une enquête confidentielle, expliqua-t-elle très vite. Je vous le
      dis à vous, mais c’est confidentiel. Je suis sur la piste de dangereux
      assassins, vous voyez, et je savais qu’au Pendu renversé, ils
      auraient des renseignements.
    

    
      — Par exemple, sur des ravisseurs d’enfants !
    

    
      — Absolument ! renchérit Théo, sans prendre garde au ton
      dangereusement calme de son interlocuteur. C’est ça ! J’étais sur
      leurs traces ! J’étais même sur le point d’obtenir tout un tas
      d’informations d’un type un peu trop porté sur l’ambroisie, quand la
      milice est arrivée et… Alors, seulement, elle prit conscience de
      l’expression adamantine de son interlocuteur. Sa moue enjôleuse se figea.
    

    
      — Oups.
    

    
      — En effet : oups. Ainsi que je l’ai dit, vous étiez
      soupçonnée au début de cet entretien, d’être mêlée à une effroyable
      affaire de meurtres d’enfants. Votre connaissance approfondie de l’affaire
      pourrait faire de vous la principale suspecte. L’un de vos compagnons de
      tablée prétend que vous lui avez été présentée sous le nom de Chiara. Un
      sobriquet volé au théâtre de rue. Ce qui tend à confirmer votre
      culpabilité, comme les différentes armes qui vous ont été confisquées.
    

    
      — Mais…
    

    
      — Au fait, continua-t-il imperturbable, manifestement insensible à
      l’expression catastrophée de Théo, je suis Tigran Gracci, capitaine dans
      la garde d’Arachnae.
    

    
      — Écoutez, je n’ai rien à voir avec cette histoire !
      éclata-t-elle enfin, ses prunelles cobalt lançant des éclairs de fureur.
      Je me nomme Théodora et je vous le répète, j’appartiens à l’Académie de
      Vespera !
    

    
      — À quel titre ? Assurément, vous n’êtes pas espionne !
      Vous êtes trop imprudente et mentez bien trop mal. Ce qui, soit dit en
      passant, vous rend tout aussi peu crédible en courtisane… Et vous êtes
      trop âgée pour être apprentie : vous avez passé la vingtaine,
      non ?
    

    
      Théodora rougit et baissa les yeux, soudain honteuse.
    

    
      — Alors ?
    

    
      — Je… Je seconde le magister Villanova dans la salle d’armes,
      murmura-t-elle enfin. Et je… J’effectue de temps à autre quelques
      missions. J’ai éliminé une lamia, voici quelques mois.
    

    
      — J’ai détruit trois goules il y a quinze jours, cela ne fait pas de
      moi un membre de l’Académie.
    

    
      — Vous ne me croyez pas ?
    

    
      — Pourquoi le ferais-je ?
    

    
      — Parce que c’est la vérité ! s’écria Théo, exaspérée. Écoutez,
      j’ai faim, j’ai froid et j’ai passé une nuit merdique ! Si vous avez
      des doutes, vous n’avez qu’à envoyer un messager à Vespera pour vérifier
      qu’il y a bien une « Théodora » et qu’on en finisse !
    

    
      — Je risquerais de me ridiculiser, rétorqua Tigran avec un
      haussement d’épaules. Je n’ai aucune envie d’être votre dupe.
    

    
      — J’ai raconté n’importe quoi parce que j’ai paniqué ! J’étais
      là pour boire et pour jouer. Là ! Vous êtes content ? Je peux y
      aller, maintenant ?
    

    
      — Non. Je n’ai absolument pas confiance en vous. Et vous me faites
      perdre mon temps. Gardes !
    

    
      Aussitôt, la porte s’ouvrit.
    

    
      — Veuillez reconduire cette jeune personne en cellule.
    

    
      Les deux soldats se saisirent d’elle.
    

    
      — Arrêtez ! Lâchez-moi ! C’est une erreur ! Une
      lamentable erreur ! Je vous l’ai dit, je suis allée au Pendu
      parce que j’avais besoin de me changer les idées, c’est tout ! Ne
      faites pas ça, capitaine, je vous en prie !
    

    
      — Très bien, soupira Tigran. J’enverrai quérir un magister. Ce
      maître d’armes, probablement. Il sera, je pense, à même de vous
      reconnaître.
    

    
      La jeune femme devint blême.
    

    
      — Pas ça. Pas ça, je vous en prie.
    

    
      Tigran fit un signe aux deux hommes, qui desserrèrent légèrement leur
      prise.
    

    
      — Et pourquoi donc ? interrogea-t-il, se rapprochant d’elle
      avec une lenteur délibérée.
    

    
      — Je… Je ne veux pas qu’il sache, souffla-t-elle.
    

    
      — Quoi ? Que sa future remplaçante est une dévoyée, joueuse et
      peut-être même ambrosomane ?
    

    
      — Vous dites n’importe quoi !
    

    
      — La vérité est une question de point de vue, éluda Tigran avec une
      fallacieuse nonchalance. Votre maître d’armes vous pardonnera aisément vos
      incartades.
    

    
      — Non, chuchota Théodora, incapable de réprimer ses pleurs. Il n’est
      pas comme moi… Je veux dire… C’est un homme d’honneur, il ne comprendrait
      pas.
    

    
      Tigran effectua quelques pas dans la pièce, mains croisées dans le dos,
      ses bottes de cuir ferré résonnant froidement sur le sol de pierre.
    

    
      — C’est un jugement bien dur que vous portez sur vous-même,
      Théodora.
    

    
      Elle haussa les épaules, gardant ses yeux brouillés de larmes obstinément
      baissés.
    

    
      — Très bien, dit enfin le capitaine. J’accepte de vous laisser une
      chance. Aidez-moi dans mon enquête, prouvez votre valeur et je vous
      rendrai votre liberté. Qu’en dites-vous ?
    

    
       
    

    
      Une brume miroitante scintille devant les prunelles de Théodora. Des
      fibres iridescentes se détachent de son corps, s’enroulent autour d’autres
      filaments, les rendant plus épais, plus unis.
    

    
       
    

    
      Un signe de sa Destinée.
    

    
      — Je…
    

    
      — Alors ?
    

    
      — D’accord.
    

    
      — Parfait. Messieurs, amenez-la jusqu’à la morgue et demandez au
      mortuor de lui expliquer ce qu’il a découvert – qu’elle
      comprenne toute la gravité de l’affaire. Quant à vous, Théodora,
      présentez-vous demain, à l’aurore, ici même. Si vous avez ne serait-ce que
      dix minutes de retard, je lance contre vous la milice. Et je vous
      retrouverai, soyez-en sûre. Est-ce clair ?
    

    
      La jeune fille hocha la tête en guise d’assentiment.
    

    
      Demeuré seul, Tigran eut un soupir résigné et tira d’une pile de documents
      le dossier que Fausta, magister à l’Académie de Vespera, lui avait confié.
    

    
      *
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      Un cri retentit, brisant le silence et glaçant le sang des deux enfants.
      Il y en eut un autre, plus perçant encore. La fillette commença à pleurer.
    

    
      — J’veux m’en aller ! J’veux ma maman !
    

    
      — T’inquiète pas ! murmura le garçon. On va bientôt rentrer
      chez nous !
    

    
      Un troisième hurlement résonna dans la demeure, chargé d’une
      indescriptible douleur. Cette fois, l’enfant éclata en sanglots
      hystériques.
    

    
      — Ma… Ma… Mamaaan…
    

    
      Réprimant de son mieux la terreur qui lui tordait le ventre, le garçonnet
      s’aventura jusqu’à la porte, l’entrebâilla doucement. À cet instant, une
      plainte déchirante perça les ténèbres du couloir, immédiatement suivie
      d’un affreux éclat de rire.
    

    
      — Mamaaaaaan… Ma… Ma… Mamaaaaaaan…
    

    
      La petite sanglotait sans pouvoir s’arrêter, secouée de spasmes de
      terreur. Soudain, une haute et large silhouette se dressa devant le jeune
      prisonnier.
    

    
      — Qu’est-ce que tu fais là, toi ? Tu espionnes ?
    

    
      — Je…
    

    
      Une main le saisit, l’éleva dans les airs jusqu’au faciès hideux, couturé
      de cicatrices, d’un colosse à la chevelure rare et grasse.
    

    
      — Mamaaan… Maaaaan… Ma… Ma… Mamaaan…
    

    
      — Elle a pas bientôt fini de chialer, la morveuse ?
    

    
      — Elle a peur !
    

    
      — Ouais, ben heureusement qu’elle en a plus pour longtemps, parce
      qu’elle me rend complètement dingue. Et l’autre idiote qui vous a même pas
      enfermés ! Ah putain, le maître a vraiment eu raison de s’en
      débarrasser, d’celle-là !
    

    
      — Qu’est-ce… Qu’est-ce que vous allez nous faire ? renifla le
      bambin d’une toute petite voix. Qu’est-ce qu’on va devenir ?
    

    
      Le géant allait répondre. Un hurlement d’agonie l’en empêcha. Alors, avec
      un haussement d’épaules, il jeta le gamin à l’intérieur de la chambre et
      ferma la pièce à clef.
    

    
      Cette fois, les enfants n’auraient plus aucune chance de fuir.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Une heure, à peine, s’était écoulée depuis le retour Théo à l’Académie
      quand Ornella fit irruption dans ses appartements, ses yeux d’orage plus
      sombres encore qu’à l’ordinaire.
    

    
      — Où étais-tu ?
    

    
      — Une enquête en cours, marmonna la jeune femme.
    

    
      — Menteuse ! riposta son amante, furieuse. Elena t’a vue
      rentrer, tout à l’heure, escortée par des soldats de la milice et dans un
      sale état !
    

    
      — Et ?
    

    
      — Tu as refusé ma proposition sous prétexte que tu avais besoin
      d’être seule, de réfléchir – mais en vérité tu n’étais même pas
      là ! Ne prétends pas le contraire : je suis passée te voir
      vers minuit et tu n’étais pas dans ta chambre !
    

    
      Sentant à son tour la colère sourdre en son cœur, la bretteuse serra les
      poings.
    

    
      Fille d’une comédienne et du célèbre dramaturge Tybalt Colonna, Ornella
      possédait un indéniable sens de la scène ; cela faisait partie de son
      charme et Théo acceptait sans difficulté ce goût prononcé pour
      l’exagération. Ce qu’elle tolérait beaucoup moins, en revanche, c’était de
      se sentir espionnée – et devoir rendre des comptes.
    

    
      — Qu’est-ce qui te pousse à croire que je n’étais pas chez moi ?
      Je n’avais peut-être simplement pas envie de te voir.
    

    
      — Tu n’étais pas dans tes appartements, Théodora !
    

    
      — Et quand bien même ? Ce n’est pas parce que nous passons de
      bons moments ensemble que nous devons être engluées dans une même toile,
      Ornella. Nous sommes amantes, pas siamoises !
    

    
      — Il y a quelqu’un d’autre, c’est ça ?
    

    
      — Je n’ai jamais prétendu être un modèle de fidélité. Et je ne t’ai
      fait aucune promesse, ma belle !
    

    
      La courtisane recula, écarquillant les yeux comme sous l’effet d’une
      gifle.
    

    
      — Maintenant, si tu souhaites vraiment savoir où j’étais, ce que
      j’ai fait et avec qui, je vais te le dire : je reviens juste de
      la morgue. Là-bas, un mortuor m’a expliqué dans les moindres détails le
      martyre d’un môme retrouvé hier dans le Labyrinthe ! Tu trouves que
      j’ai mauvaise haleine ? poursuivit Théo. Normal, j’ai vomi tout ce
      que j’avais dans le ventre, pas à cause de l’alcool, mais de ce que j’ai
      vu ce matin. Pauvre gosse. Tu sais ce qu’on lui a fait ? On l’a
      frappé, brûlé, violé, au point que ses entrailles se sont déchirées !
      Quelqu’un l’a torturé jusqu’à ce que son corps ne soit plus qu’un amas
      sanguinolent – alors seulement, il a été achevé. Par
      strangulation.
    

    
      Ornella blêmit.
    

    
      — De… Depuis quand travailles-tu là-dessus ? murmura-t-elle
      enfin, renonçant à toute vindicte.
    

    
      — Pas très longtemps. Mais j’ai bien l’intention de continuer.
    

    
      — Comment puis-je t’aider ?
    

    
      — Tu ne pourras pas. Et puis, ça risque d’être dangereux. Tant que
      je n’ai pas la preuve que des personnes de haute condition y sont mêlées,
      ça ne sert à rien de t’impliquer dans cette affaire.
    

    
      — C’est ce que tu crois ? Qu’il y a des aristocrates mêlés à
      ces meurtres ?
    

    
      Théodora réfléchit un instant. Comprit instinctivement qu’il s’agissait
      d’une éventualité à ne pas négliger.
    

    
      — Ce n’est qu’une intuition pour le moment, mais c’est possible.
    

    
      — Tu sais, je peux tout de même me rendre utile : j’ai des
      relations bien placées et je sais écouter. Laisse-moi essayer.
    

    
      Et Ornella l’embrassa tendrement, dans le cou d’abord, puis sur sa gorge
      et enfin ses seins.
    

    
      — Très bien, souffla Théo, caressant le corps voluptueux de son
      amante. Puisque tu insistes tant…
    

    
      *
    

    
      … Khaï Bahil ! Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis…
    

    
       
    

    
      Par ces vices et ce stupre et ces crimes infâmes,
    

    
      Nous invoquons la souffrance
    

    
       
    

    
      Elle cria, encore et encore, s’efforçant désespérément d’arracher les
      liens qui la maintenaient attachée, impuissante et nue, sur le lit.
    

    
       
    

    
      … Khaï Bahil ! Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis…
    

    
       
    

    
      Il ferma les yeux. Sentit, une fois de plus, l’ineffable énergie engendrée
      par la terreur s’immiscer en lui, couler tel un feu brûlant dans ses
      veines. D’un mouvement solennel, il se leva et s’approcha d’elle.
    

    
       
    

    
      … Khaï Bahil ! Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis…
    

    
       
    

    
      Le chant des fidèles s’était fait plus lourd, plus solennel.
    

    
      Il tira son couteau sacrificiel de sa ceinture, entailla le poignet de la
      victime et recueillit dans un petit cratère d’étain orné de minuscules
      piques acérées l’ichor qui s’en échappait.
    

    
       
    

    
      Par ces orgies ignobles, et ces bêtes sans âme,
    

    
      Nous invoquons la peur…
    

    
       
    

    
      À son tour, il se blessa, laissant son sang se mêler avec celui de
      l’innocente dont les hurlements avaient laissé place à des sanglots
      hystériques. Puis il se tourna vers l’homme nu, examina attentivement son
      épiderme – et commença à esquisser des arabesques sur sa peau.
    

  
    
      - III -
    

    
      Arachnae – 15e jour du mois des Adieux
    

    
       
    

    
      Indifférent au poids de son fardeau, l’homme se faufilait dans les
      venelles insalubres du Labyrinthe. C’était là, en ces lieux de misère et
      de dénuement, que le corps martyrisé de la malheureuse fillette aurait le
      plus de chances d’être découvert. Une enquête discrète permettrait de
      remonter à la source sans alerter les hautes sphères de la société. S’il
      l’avait laissé dans les faubourgs de Vespera ou de Palatine, aux abords de
      l’Académie ou des riches résidences de la noblesse, l’affaire aurait fait
      scandale et serait trop rapidement remontée aux oreilles de son maître.
      Sitôt prévenu de la découverte du cadavre, celui-ci n’aurait que quelques
      manœuvres à effectuer pour effacer définitivement toute preuve le liant à
      sa petite victime.
    

    
      Et cela, il ne pouvait l’accepter.
    

    
      Pourquoi lui était-ce impossible de se rendre aux autorités de la ville,
      de dénoncer Cesario Scarpia et ses complices pour les crimes immondes
      qu’ils commettaient ? Il l’ignorait. Une indéfectible et
      incompréhensible loyauté l’en empêchait. Il avait voulu essayer, pourtant.
      Avait tenté à maintes reprises d’approcher l’un des cinq offices de la
      milice d’Arachnae. À chaque fois, ses pas l’avaient mené ailleurs. Dans
      une errance sans but. Dans un estaminet. Entre les jambes d’une putain. Et
      ce, sans qu’il conserve au fond de son esprit autre chose qu’une vague
      souvenance. Avec le temps, à force d’étudier ces infranchissables limites,
      d’essayer de les transgresser, il était parvenu à comprendre qu’il ne
      pourrait jamais trahir son maître, qu’il en était l’esclave et mourrait
      pour lui. Mais il avait également réalisé qu’il ne lui était pas interdit
      de souffrir pour tous ces innocents. Et de sa douleur, de sa culpabilité,
      naissait une force nouvelle qui émoussait cette affreuse emprise.
    

    
      C’était ce qui lui avait permis, plusieurs fois déjà, de se débarrasser, à
      sa façon, des cadavres. En leur laissant une chance d’être découverts.
    

    
      Survivrait-il, si sire Cesario venait à être pris ?
    

    
      Certainement pas. Il était coupable de tant de crimes. Avant-hier, encore,
      n’avait-il pas tranché le cou de Pia ?
    

    
      Un flot de bile jaillit de ses lèvres, corrodant ses gencives, faisant
      naître des larmes dans ses yeux. Il se courba brutalement. Cracha le
      fluide amer qui avait envahi sa bouche.
    

    
      Puis demeura quelques minutes immobile, penché sur la dépouille de la
      fillette qu’un spasme involontaire avait dévoilée. Fixa de ses yeux
      brouillés par les pleurs le crâne lisse, les orbites creuses, noires et
      coagulées, de la petite victime.
    

    
      L’averse reprit de plus belle, l’arrachant à sa morbide contemplation.
      Alors, ravalant ses remords et son chagrin, l’homme empoigna de nouveau
      son fardeau et poursuivit sa route sous les cieux enténébrés d’Arachnae.
    

    
      *
    

    
      Il avait plu toute la nuit. L’une de ces pluies glacées, denses et
      brumeuses, qui annonçait les frimas de l’hiver. Les pavés bien entretenus
      des avenues et des rues aérées du Palatine et de Vespera luisaient,
      réfléchissant les timides lueurs de l’aube voilée par les nuées. Plus
      loin, dans les faubourgs de Malvola, la pierre laissait place au sable et
      à la terre battue. Et dans le Labyrinthe, les traboules tortueuses se
      métamorphosaient en torrents boueux et insalubres à la moindre averse.
    

    
      Chaudement emmitouflé dans sa houppelande de toile huilée doublée de
      laine, Tigran regagnait son office, un peu découragé de n’avoir une fois
      encore rien découvert. Pourtant, même si le temps hostile et glacial
      n’incitait guère les citoyens d’Arachnae à mettre le nez dehors, les
      tavernes étaient bondées et les gens, enflammés par le vin chaud, étaient
      enclins à parler.
    

    
      — Tu as l’air trop honnête, trop droit pour inspirer confiance,
      là-bas, maugréa-t-il en passant le seuil de l’austère édifice.
    

    
      Il y avait établi ses quartiers depuis une dizaine d’années, peu après
      avoir été nommé capitaine de la section nord du Labyrinthe.
    

    
      Comme si avoir combattu Bargella et vécu le siège de Lycosa faisait de lui
      un expert. Comme si avoir tué d’autres hommes, incendié des navires et vu
      sans émoi s’éteindre la dernière étincelle de vie dans le regard de ses
      frères faisait de lui un sage. Il n’avait que vingt ans, alors. Il n’avait
      fait que suivre les ordres et, s’il avait occis des dizaines d’adversaires
      et tenu une position désespérée près des remparts en ruine, c’était pour
      survivre, sauver sa peau ou mourir en essayant. Rien de plus. Pour Tigran,
      cela ne suffisait pas à faire de lui un héros.
    

    
      Avec un soupir las, le capitaine monta les escaliers menant à ses
      appartements, sous les combles. Passé le seuil, il se débarrassa de sa
      cape et la jeta sur son vieux fauteuil de cuir patiné puis se laissa
      tomber, éreinté, sur sa couche. Bercé par le clappement mat de la pluie
      contre le toit d’ardoise, il ferma les paupières.
    

    
      Les rouvrit en sursaut.
    

    
      Corps livide, couvert de contusions et de taches violacées. Traits figés.
      Regard aveugle. Images brutales, insoutenables dansant devant lui,
      chassant l’oubli bienheureux du sommeil avec fureur.
    

    
      Tigran se redressa, haletant. Passa les mains sur les tempes et les joues.
      Inspira profondément.
    

    
      Huma, soudain, un subtil parfum de tilleul.
    

    
      Il n’était pas seul.
    

    
      Aussitôt, il se leva, regarda autour de lui, traquant l’intrus dans les
      ombres les plus épaisses de la pièce éclairée par un petit brasero.
    

    
      Enfin, il la vit.
    

    
      Théodora.
    

    
      Elle était assise de l’autre côté de la pièce et dormait, appuyée au mur,
      la tête contre les genoux.
    

    
      Chez lui. Sur son territoire.
    

    
      — Que faites-vous ici ? rugit-il en la secouant brutalement,
      conscient de l’utiliser comme exutoire. Que faites-vous chez moi ?
    

    
      La jeune femme dodelina de la tête, clignant des yeux comme une chouette
      et se passa doucement la langue sur ses lèvres desséchées.
    

    
      — Je… Je suis venue vous tenir compagnie, croassa-t-elle, levant des
      prunelles troubles, piquetées de reflets dorés.
    

    
      — Mais vous êtes ivre !
    

    
      — Pas du tout… Enfin… Un peu… Oui… Mais on s’en fiche, hein ?
    

    
      — Pourquoi êtes-vous venue cuver ici ? Ils ne peuvent pas
      prendre soin de vous, à l’Académie ?
    

    
      — Parce que… Parce que… C’est pourtant évident, non ?
    

    
      Elle se redressa, voulut s’accrocher à son cou. Le capitaine la repoussa,
      dévoilant ainsi le flanc ensanglanté de la jeune femme.
    

    
      — Que vous est-il arrivé ? se radoucit-il.
    

    
      — Si vous m’embrassez, je vous le dis.
    

    
      Tigran déposa un léger baiser sur son front, la souleva
      précautionneusement et la porta jusqu’à sa couche. Puis il l’abandonna, le
      temps de fouiller dans ses affaires. Il imbiba d’eau fraîche plusieurs
      linges propres, ouvrit un pot contenant une préparation à base de plantes
      médicinales, se saisit d’un flacon de métal et revint vers la jeune femme
      au regard pailleté d’or. Il lui souleva la tête, porta la flasque à ses
      lèvres. Théo en avala une longue rasade et toussa, retenant à grand-peine
      un haut-le-cœur.
    

    
      — Ça devrait vous éclaircir un peu les esprits, maugréa le
      capitaine. On nous donnait ce tord-boyaux, à Bargella, quand on était un
      peu trop amochés… Ça nous permettait de tenir pour une dernière bataille.
    

    
      — Très poétique…
    

    
      — Taisez-vous et buvez.
    

    
      Le temps que le breuvage dissipe, en partie, les effets de son hébétude,
      Tigran nettoya la plaie et la recouvrit de l’emplâtre verdâtre tiré un peu
      plus tôt de ses affaires. Quand ce fut terminé, les iris de la bretteuse
      avaient retrouvé un peu de leur teinte habituelle.
    

    
      — Pouvez-vous, à présent, m’expliquer ce qui vous est arrivé ?
    

    
      — Je crois, oui. Je peux avoir à boire, dites ?
    

    
      Tigran lui servit de l’eau.
    

    
      — Je me suis fait piéger comme une débutante, dit-elle enfin,
      écœurée, en reposant son verre vide. Lamentable. Et tellement stupide…
      J’étais dans le Labyrinthe. Pas là où vos hommes m’ont trouvée la première
      fois. Plutôt vers le Cloaque. Là où, en ce moment, les gens crèvent de
      froid. En plus des maladies habituelles, je veux dire. Je traînais dans un
      tripot appelé… Non, laissez tomber le nom, ils n’y sont pour rien, là-bas…
      Dites, vous voulez bien m’héberger ? Je me sens vraiment mal et
      je ne peux pas mettre les pieds à l’Académie dans cet état…
    

    
      — Ne vous inquiétez pas.
    

    
      — Vous êtes mignon… Avant d’oublier… Je sais pas combien de temps
      votre gnôle fera effet, mais j’ai… J’ai dû boire de l’ambroisie, vous
      voyez. Je ne pouvais pas faire autrement…
    

    
      Elle cligna de nouveau des yeux.
    

    
      — Bien sûr, railla le capitaine. On vous y a obligée.
    

    
      — D’accord. J’aime bien de temps en temps… Inutile de vous énerver…
      Mais là, ça n’avait rien à voir… Donc, j’étais dans ce bouge… Je connais
      le patron. Un type pas très propre, mais qui a son utilité. Quand on
      cherche certaines choses précises.
    

    
      — Comme de l’ambroisie ?
    

    
      — Pas seulement. Elle haussa les épaules. Réprima une grimace de
      douleur. Des informations, surtout. Qui sait quoi. Qui veut quoi… Ce genre
      de choses. Il coûte cher, mais ses renseignements sont fiables. Et puis,
      ça fait quelques années que je fréquente les lieux…
    

    
      Tigran la dévisagea, incrédule. Comment était-il possible qu’une jeune
      femme ait connaissance de ce genre d’endroits ? Il n’était pas naïf
      au point de croire que l’Académie de Vespera ne formait que des lettrés,
      des ambassadeurs talentueux et d’accortes courtisanes, mais savoir qu’on
      laissait des novices errer dans des coins aussi sordides et mal famés…
      Était-ce pire que ce qu’il avait vécu au même âge ?
    

    
      — Je lui ai demandé qui s’occupait de prostitution, poursuivit Théo
      d’une voix de nouveau pâteuse. Pas le genre mère maquerelle au grand cœur,
      hein… Encore moins souteneur honorable – où que soit son
      honneur, d’ailleurs… Je lui ai dit que je cherchais quelqu’un d’assez
      veule, immoral et sans scrupules pour faire du commerce de gosses… Après…
      Merde… Je crois que je vais tourner de l’œil.
    

    
      Immédiatement, Tigran lui fit boire quelques gorgées de cordial. Déjà la
      jeune femme avait fermé les paupières et commençait à dodeliner.
    

    
      — Théodora !
    

    
      Elle sursauta.
    

    
      — Vous me contiez comment vous êtes parvenue à obtenir des
      informations sur les ravisseurs d’enfants.
    

    
      — Ah oui… Le type. Il m’a indiqué une place. Une sorte de carrefour
      souterrain. Un immense marché, situé dans les décombres d’anciens
      bâtiments, Inferna. Mais vous connaissez, peut-être... Je me suis rendue
      là-bas… Je… Ce n’était pas si difficile, pour moi, de me repérer. J’y
      étais déjà allée. Juste comme ça. Pour voir.
    

    
      Elle se redressa légèrement. Eut un sourire amer.
    

    
      — J’ai une sorte de sixième sens, vous savez… Une intuition qui me
      guide, m’oriente. Me piège, sans doute… Quand je suis sur une piste,
      généralement, je ne me paume pas. Bref… J’ai traversé ce dédale… Évité les
      goulets et les culs-de-sac. Pas difficile, remarquez. Suffit de fuir les
      odeurs de pisse… J’ai quand même dû passer par des arrière-cours
      encombrées d’ordures et de charognes – un vrai festival. Puis
      je suis arrivée à l’entrée de cette bouche noire… Purulente. Une vraie
      gueule ouverte sur les enfers.
    

    
      Théo cala une mèche sale derrière son oreille. Dévisagea longuement
      Tigran. Le capitaine détourna rapidement le regard. De nouveau bleu
      cobalt, les yeux de la jeune femme brillaient d’un éclat troublant.
    

    
      — Donnez-moi encore un peu de votre tord-boyaux, capitaine.
    

    
      Elle but d’un trait. Inspira longuement.
    

    
      Quand elle reprit, la bretteuse épuisée avait recouvré ses esprits.
    

    
      — Pour entrer dans Inferna, il suffit de glisser quelques deniers
      aux colosses qui en gardent l’entrée. Même si je suis persuadée qu’il
      existe d’autres moyens. Ils s’écartent, vous jaugent de leurs yeux éteints
      et vous laissent passer. J’ai descendu une volée de marches taillées dans
      la roche. Ça m’a amenée au seuil d’une immense caverne. Une sorte
      d’estomac gigantesque, éclairé çà et là par d’énormes fanaux rougeoyants –
      un truc magique, à tous les coups. Entre les ruines et les décombres, dans
      tous les coins, même les plus improbables, il y avait des camelots. Des
      types qui vendaient n’importe quoi. À n’importe qui. Un vrai cauchemar.
      Pourtant, ça avait quelque chose de… Je sais pas… Fascinant, je crois.
    

    
      Elle poursuivit son récit, les yeux fixés sur la flasque de métal
      cabossée.
    

    
      — Quand vous allez là-bas, que vous observez… Vous avez l’impression
      que les pires raclures et la fange d’Arachnae, les déchets humains et
      cette sorte d’aristocratie décadente, avide de plaisirs vicieux se sont
      rassemblés là pour une orgie… Oui. C’est ça, Inferna. Une fête permanente.
      Sauf que ce qu’on y bouffe, c’est de la chair humaine et qu’on y fait
      valser les monstres… Faut croire que ça me démangeait. J’ai sauté sur la
      première occasion pour y retourner… J’ai vu pas mal de choses. Rencontré
      des gens. Des collectionneurs. Des alchimistes. Des bouffons. Des pervers,
      amateurs de difformités et autres membres amputés. Des courtisanes
      déchues, des ambrosomanes et de riches citadins masqués, parés de velours
      précieux. La face visible des enfers… Finalement, j’ai dégoté un groupe de
      joueurs. Et je me suis comportée comme une imbécile. J’ai trop bu –
      et j’ai trop gagné.
    

    
      Elle baissa la tête, honteuse.
    

    
      — Théodora, Inferna est l’un des pires lieux d’Arachnae, et tout ce
      qui vous préoccupe, c’est de ne pas avoir triché ? Vous rendez-vous
      compte de l’absurdité de vos propos ?
    

    
      — Je me suis laissée emporter par les Saisons et…
    

    
      — Avez-vous trouvé celui que vous étiez venue chercher, au moins ?
      l’interrompit Tigran, soudain très las.
    

    
      — Le Fèqueux ? Il n’était pas là-bas. Mais j’ai appris qu’on
      l’y trouvait chaque semaine, le tertius généralement. J’ai également
      entendu qu’il avait reçu plusieurs fois un client très inhabituel. Et très
      riche. Le Fèqueux n’attire pas ce genre de types, d’habitude. Il aurait, à
      chaque fois, été payé en pierres précieuses. On dit que c’est pour ça
      qu’il se fait rare : moins nécessiteux, moins tourmenté, plus
      méfiant que jamais… Voilà ce que j’ai appris. Et c’est en sortant
      d’Inferna que je me suis fait poignarder.
    

    
      — Et les agresseurs ?
    

    
      — Un seul homme, qui a volé ma bourse et s’est enfui.
    

    
      — Je vois. J’imagine que votre sixième sens était engourdi ?
    

    
      — Ça va ! Je ne pouvais pas refuser l’ambroisie !
    

    
      — Un simple « non » aurait peut-être suffi. Combien de
      coupes ?
    

    
      — Des coupes ? ricana Théo. Vous voulez rire ? Là-bas, on
      n’utilise pas ce genre de choses. On partage ses miasmes. On boit à même
      la flasque… Capitaine, je crois que je vais vraiment me sentir mal,
      maintenant…
    

    
      *
    

    
      Julia, le front collé à l’épaisse vitre de sa chambre, regardait
      tristement l’aurore ôter peu à peu le voile nocturne qui, durant de
      longues veilles, avait recouvert la capitale d’Arachnae. Quelques couleurs
      ténues, pâles nuances de parme et de rose, irradièrent l’horizon. Elles
      disparurent rapidement, noyées sous la pluie continue que dégorgeaient des
      nuées uniformément grises.
    

    
      En écho parfait à son humeur matinale.
    

    
      — Je te hais, murmura-t-elle d’une voix morne, sans timbre. Je te
      hais, Alessio.
    

    
      À cause de lui, Artemisia quitterait bientôt le palais en compagnie
      d’Ariana. Cet acte politique, sans attiser les braises de la rivalité et
      de la discorde parmi ses vassaux, assurait au prince le soutien de Lycosa
      et permettrait sans doute à cette région de retrouver une bonne partie de
      son prestige passé. Mais à quel prix ?
    

    
      Julia se massa les tempes. Secoua la tête. Regagna, lentement sa couche.
    

    
      — Je te hais, répéta-t-elle, serrant les poings de colère.
    

    
      Plus que jamais, elle se sentait prisonnière.
    

    
      Elle avait espéré, en épousant Alessio, acquérir un certain statut,
      compter dans la destinée d’Arachnae, rendre un peu de sa superbe au sang
      des Segesta.
    

    
      Espoir nourri des fantasmagories d’une jeune fille trop romantique, trop
      ambitieuse aussi. Espoir mort-né.
    

    
      Julia ne comptait pas. Elle n’était rien, à Arachnae – sauf le
      corps nourricier chargé de mettre au monde les héritiers des Sforza. Au
      départ, elle avait tenté de construire une relation d’estime et d’amitié
      avec le prince, avait cherché à lui plaire. Mais, avec le temps, elle
      s’était aperçue que cela ne servait à rien. Son opinion ne l’intéressait
      tout simplement pas. Désemparée, la jeune femme s’était tournée vers les
      seules personnes en qui elle pouvait avoir confiance. Les Moires. Les plus
      proches conseillères d’Alessio. Julia espérait que les trois puissantes
      Sorcières intercéderaient en sa faveur auprès de lui. Ses prières
      n’avaient d’abord trouvé que peu d’écho en elles. Puis Atropos avait passé
      les portes de la dernière Lune, Lachesis avait pris sa place et une
      nouvelle incarnation de Clotho, la déesse en sa virginale pureté, était
      apparue à leurs côtés. Peu à peu, sa terrible situation avait changé. La
      nouvelle Lachesis venait souvent la voir, dans ses appartements. Elle
      prétendait que la maternité rapprochait les femmes – et avait
      certainement raison à ce sujet. Elle avait également, à de nombreuses
      reprises, fait d’alarmantes allusions. Le règne de son fils, Tiberio
      risquait de bouleverser Arachnae, d’apporter le malheur et la désolation.
      La Moire avait déjà tenté d’en avertir Alessio. Mais celui-ci se refusait
      à l’écouter.
    

    
      D’abord méfiante envers la Tisseuse, Julia avait peu à peu compris que la
      défiance de son époux envers ses conseillères avait quelque chose
      d’anormal et de malsain.
    

    
      Julia avait alors réalisé qu’elle avait enfin un rôle à jouer : Arachnae
      était menacée par l’aveuglement d’un prince décadent, prêt à tout, même à
      défier le destin, pour faire de son fils malingre l’héritier de la
      principauté. Elle serait celle qui l’en empêcherait.
    

    
      Pourtant, en dépit de sa détermination nouvelle, Julia ne pouvait
      s’empêcher de se sentir manipulée. En proie à d’insupportables doutes,
      elle s’en était ouverte à Agrippina, sa sœur aînée, gouverneur de la cité
      de Segestae et politicienne de talent. Peu de temps après, Agrippina lui
      avait rendu visite et lui avait promis son plus indéfectible soutien.
    

    
      C’était sept ans auparavant. Et à présent…
    

    
      Tiberio.
    

    
      Était-elle monstrueuse, de vouloir sa mort ? Était-elle monstrueuse,
      de n’éprouver pour son fils que pitié et dégoût ? Était-elle
      monstrueuse, de vouloir sacrifier une vie pour sauvegarder Arachnae ?
    

    
      Jusqu’à présent, jamais Julia n’avait pu se résoudre à cet infanticide,
      remettant encore et encore ce crime au lendemain. Mais aujourd’hui…
    

    
      — Je te hais, Alessio. Si tu savais combien je te hais !
    

    
      Seul le silence répondit à ses sanglots désespérés.
    

    
      *
    

    
      C’était une petite fille. Sept ans, pas plus. Certainement issue d’un
      milieu très pauvre, car elle n’avait véritablement que la peau sur les os.
      Son crâne rasé présentait des dizaines de minuscules croûtes noirâtres,
      indiquant qu’elle avait eu les cheveux infestés de poux.
    

    
      Sa frêle poitrine était couverte de trous bruns, semblables à des
      escarres. Ses poignets, le creux de ses coudes et de ses genoux, avaient
      été ouverts : elle s’était lentement vidée de son sang.
    

    
      Elle avait été brûlée par des instruments divers. Elle avait été violée.
      Elle avait été énucléée, enfin. Et ses tortionnaires avaient utilisé ses
      orbites sanglantes et aveugles comme réceptacles de leur morbide semence.
    

    
      Elle gisait là, sur cette table de pierre nue, victime poignante et
      effarante de la barbarie des hommes. Car, sans aucun doute, c’était bien
      des êtres humains qui avaient commis ce crime. Des frères de race. Des
      semblables. Là-dessus, l’analyse du mortuor ne laissait aucune place au
      doute.
    

    
      Des semblables.
    

    
      Un grand frisson secoua le corps de Tigran, laissant exsuder sur sa peau
      une humeur collante, humide, glacée – comme si son être tout
      entier rejetait, honteux, toute possibilité d’appartenance à la même
      espèce que ces monstres. Le capitaine lança un bref coup d’œil à la jeune
      femme qui se tenait à ses côtés. Elle tremblait et, à la lueur maladive
      des braseros, sa peau avait pris la teinte cireuse des cadavres.
    

    
      — Vous pouvez sortir, vous savez, murmura-t-il.
    

    
      — Non, répondit dans un souffle Théodora, fixant de ses prunelles
      cobalt la petite dépouille dévastée. Non. Je veux graver dans ma mémoire
      chaque lésion, chaque offense faite à cette enfant. Je veux me souvenir de
      ce visage aveugle, mutilé. De ce corps outragé.
    

    
      — Pour rendre coup pour coup ?
    

    
      Théo hocha la tête. Ferma brusquement les paupières, esquissant une
      grimace de douleur et porta instinctivement la main à son flanc. Le
      guérisseur venu à l’aurore soigner sa plaie et la tirer de sa torpeur
      éthylique n’avait pu complètement refermer la blessure.
    

    
      Enfin, la souffrance cessa, la laissant chancelante et transie. Sans un
      mot, Tigran la guida, contournant des récipients pleins d’étranges et
      brumeux liquides posés à même le sol glacé, jusqu’à l’extrémité de la
      salle. Là, il l’assit sur un trépied et d’un signe bref, ordonna au
      mortuor d’approcher.
    

    
      — Qui a découvert la dépouille, cette fois ?
    

    
      — L’Outre, un peaussier du coin. D’après ce qui m’a été rapporté, il
      revenait d’une beuverie quand il a entendu un hurlement, pas très loin de
      sa demeure. Il a couru et a découvert la fillette, abandonnée sur un
      monceau d’ordures.
    

    
      — Comme la dernière fois.
    

    
      — Comme toutes les autres fois. Et, comme toutes les autres
      fois, le crime n’a pas eu lieu là où la victime a été retrouvée.
      D’ailleurs, il se peut que ces innocents n’aient pas été tués à Arachnae.
    

    
      — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
    

    
      — Sur la majorité des corps, j’ai remarqué des traces d’humus. Comme
      s’ils avaient été traînés dans la terre avant d’être soulevés et
      transportés jusqu’en ville. Et, dans le cas qui m’occupe en ce moment, je
      pense même plausible que cette gosse ait été – oh, pas
      longtemps, trois heures tout au plus – mise en terre.
    

    
      — Pourquoi ? murmura soudain Théodora d’un ton rauque,
      étranglé. Pourquoi les laisser dans le Labyrinthe ?
    

    
      — Cette fois, dit le mortuor en essuyant machinalement ses mains sur
      l’épaisse cotte de toile grise qu’il portait par-dessus son surcot de
      laine, j’ai laissé plusieurs de mes hommes en faction sur les lieux, avec
      l’accord de la milice bien sûr, avant de vous prévenir. Vous pourrez
      enquêter sur ce crime sans que votre raisonnement soit faussé par le
      passage des gens…
    

    
      — Il pleut, maugréa Tigran. Ça ne va de toute façon pas être
      évident.
    

    
      — Vous n’avez ni l’un ni l’autre répondu à ma question. Pourquoi les
      abandonner au vu et au su de tous, si ces… Si ces enfants peuvent être
      inhumés dans l’anonymat le plus absolu ?
    

    
      Tigran échangea un regard sombre, plein d’inquiétude, avec le mortuor.
    

    
      — Il y a une dizaine d’années, une série de crimes atroces a été
      perpétrée dans le quartier de Malvola. Des jeunes femmes, généralement des
      prostituées ou des filles de modeste condition, ont été retrouvées mortes,
      en différents lieux de la ville. Elles avaient été violées. Et mutilées. À
      l’une, il manquait une jambe. À l’autre, un bras… J’ai rapidement compris
      qu’en ôtant, à chaque fois, un membre différent à ses victimes, le tueur
      tentait de créer un nouveau corps.
    

    
      — L’Arlequin sanglant ? souffla Théodora, abasourdie.
    

    
      — En effet. L’Arlequin sanglant, répéta-t-il avec une moue
      désabusée. C’est la gazette de l’époque, qui lui avait trouvé ce
      sobriquet. Entre nous, nous l’appelions simplement le boucher.
      L’équarrisseur. Mais ce surnom théâtral lui plaisait. Il était en quête de
      gloire. De reconnaissance. Se considérait comme un artiste. C’est pour
      cette raison qu’il semait tous ces cadavres dans son sillage : il
      s’agissait pour lui d’une signature, d’un défi pour la garde de la cité.
      Un jeu de piste qu’il avait créé spécialement à notre attention pour nous
      guider jusqu’au cœur de son antre. Pour que nous soyions les premiers à
      contempler son chef-d’œuvre.
    

    
      Un rictus amer voila un instant les traits de Tigran.
    

    
      — Mais vous l’avez eu, non ?
    

    
      — C’est vrai, répondit-il lentement. Mes hommes et moi avons fini
      par acculer cette ordure et la tuer. Mais combien d’innocentes ont péri
      avant que nous y parvenions ? Si l’assassin est un monstre de
      semblable nature…
    

    
      — Il n’est pas seul, rappela le mortuor. Les blessures de la
      victime, comme l’épanchement dont elle serait de toute façon décédée, ont
      été provoquées par de multiples viols. Vos dons de thaumaturge, j’imagine,
      ne vous apporteront pas plus d’éléments ?
    

    
      L’horreur de sa dernière tentative remonta brutalement dans sa gorge.
      S’appuyant instinctivement contre le mur de pierres, Tigran retint à
      grand-peine une nausée.
    

    
      — Trop d’émotions. Trop de violence…
    

    
      — Seriez-vous clairvoyant ? s’enquit Théo.
    

    
      — Non. Je possède de très faibles capacités élémentaires. Juste
      assez pour déchiffrer l’invisible sur une scène de crime et recueillir les
      dernières impressions éprouvées par un mort.
    

    
      Sans un mot, Théodora s’approcha du cadavre, examina ses membres tuméfiés,
      suppliciés. Ses chairs martyrisées. Son visage dénaturé. Posa les mains de
      chaque côté du petit crâne, s’efforçant de concentrer sa colère et sa
      détermination, de les métamorphoser en énergie tellurique, essayant
      d’ouvrir en son être les vannes de la prescience, ce don latent qui jamais
      n’avait été exploité. Au bout d’un long moment, la jeune femme sentit un
      étrange flux monter en elle, s’étirer, se distendre, projetant autour de
      lui des myriades de particules argentées – puis plus rien.
    

    
      Elle rouvrit les yeux. Avec, pour tout indice, une odeur un peu écœurante
      de rose et l’inexplicable certitude que ses tortionnaires étaient issus de
      la noblesse.
    

    
      *
    

    
      Parée d’une longue toge de soie vaporeuse qui dénudait ses bras ornés de
      tatouages raffinés, Ornella souriait avec grâce, incarnation parfaite de
      la beauté douce et nacrée des jeunes filles en fleurs. Inclinant son cou
      de cygne avec une élégance ingénue, sa longue chevelure aux boucles
      indolentes relevée en un chignon négligé, elle avançait parmi la foule de
      courtisans massés dans l’immense vestibule tendu de velours du Grand
      Théâtre d’Arachnae.
    

    
      On y jouait, cette matinée, l’un des plus grands succès de son père : Carmella.
      Cette comédie cynique contait les déboires d’un jeune homme trop naïf
      amoureux d’une aventurière vénale. Contrairement à la plupart des pièces
      satiriques dans lesquelles les vils personnages mouraient, laissant toute
      gloire aux jeunes premiers, Carmella ne s’achevait pas avec la
      victoire des héros. Tazzio se voyait spolié de tous ses biens et terminait
      ses jours dans la misère. Son père, qui s’était du mieux possible opposé à
      la prétendante, mourait – tué par son propre enfant. Et le
      rideau tombait sur le triomphe de Carmella, quittant ses victimes sans
      regrets ni remords, se préparant sans doute à séduire et détruire d’autres
      proies :
    

    
       
    

    
      Ne pleurez point ces hommes, ni n’ayez pitié !
    

    
      Tazzio, crédule, et par l’amour aveuglé ;
    

    
      Marcus, fourbe modèle de vertu outrée,
    

    
      Trahi par son orgueil et sa lubricité…
    

    
      N’ont-ils pas récolté tout ce qu’ils ont semé ?
    

    
      La Destinée, en vérité, les a jugés
    

    
      Et pour leurs faiblesses, leurs passions, condamnés.
    

    
      Moi, je n’y suis pour rien. Ne suis-je pas restée Fidèle à moi-même ?
      Ai-je seulement changé ?
    

    
      Ai-je menti ? Triché ? Nié ce que j’étais ?
    

    
      Non ! Jamais ma nature je n’ai renié.
    

    
      Jamais l’amour ni le désir n’ont occulté
    

    
      Ma raison au point de me pousser à tuer
    

    
      Ceux dont je suis la chair, ceux dont je suis le sang !
    

    
      Jamais la passion, ni la concupiscence,
    

    
      N’ont provoqué en moi autant d’incohérence,
    

    
      De haine, de violence. Je m’en vais, à présent, Pur miroir de vos désirs
      comme de vos peurs, Sombre beauté jouant des âmes et des cœurs.
    

    
       
    

    
      Cette comédie acerbe et désabusée possédait encore, des années après, une
      aura de soufre assez persistante pour faire salle comble à chaque
      représentation. Ornella, cependant, n’était pas au théâtre pour admirer
      les talents littéraires de son père, mais pour tenter de deviner qui, au
      sein de cette noble assemblée, pouvait être suspecté de commettre des
      viols et des meurtres d’enfants. Ainsi, il lui fallait être suffisamment
      attirante et sensuelle, spirituelle et ingénue, pour attiser le désir des
      quelques sybarites dominant les bacchanales où folâtrait la noblesse
      décadente… et les attirer dans ses rets.
    

    
      La jeune courtisane s’était dirigée vers le grand escalier de bois menant
      aux balcons et en avait gravi les premières marches lorsqu’une main
      délicate se posa sur son épaule.
    

    
      Elle se retourna, un peu surprise et découvrit une femme d’une
      cinquantaine d’années peut-être, aux prunelles sombres, aux pommettes
      larges, à la chevelure grise et ondulée. Reconnaissant le gouverneur
      d’Arachnae, Ornella effectua une profonde révérence.
    

    
      — Relevez-vous, ma chère ! N’êtes-vous point la fille de Tybalt
      Colonna ? s’enquit l’aristocrate d’une voix mélodieuse.
    

    
      — Si fait, Madame.
    

    
      — Carmella n’est pas ma pièce favorite – j’avoue
      avoir une nette préférence pour Dora, mais c’est probablement une question
      d’âge. Sans doute est-ce parce que l’affrontement entre Junie et sa jeune
      rivale intéresse plus mon cœur. Ma fille, elle, idolâtre Carmella !
      Dites-moi, très chère, pourquoi ne venez-vous pas vous joindre à nous ?
    

    
      L’occasion était trop belle.
    

    
      — Ce serait un honneur pour moi, gouverneur.
    

    
      Et Ornella, saisissant le bras que lui tendait Dame Agatha, l’escorta
      jusqu’à sa loge. Quelques personnes s’y trouvaient déjà : ses
      deux enfants, Octavio et Phœnia, ainsi que plusieurs élégants au regard
      curieux.
    

    
      — Mesdames, Messieurs, permettez-moi de vous présenter la fille de
      Tybalt Colonna…
    

    
      — Ornella.
    

    
      — Ornella. Certes. Chère amie, vous connaissez certainement mes
      héritiers… Et voici Dame Annabella de Segestae, Titus et Andronica
      Capulli, Naevius de Mana et, enfin, Dame Ariana, ambassadrice de Lycosa.
    

    
      À cet instant, les braseros et les candélabres qui illuminaient le
      parterre s’éteignirent. Lentement, le silence se fit et le rideau se leva
      sur un petit matin blême, à l’angle d’une venelle.
    

    
      *
    

    
      La nuit avait jeté son voile de ténèbres depuis quelques veilles, déjà,
      sur la cité d’Arachnae. La pluie continuait de tomber à verse, creusant
      des rigoles boueuses dans les traboules tortueuses et pentues du
      Labyrinthe, charriant excréments et détritus. Indifférente à cette fange,
      Théodora avançait, toujours plus au cœur de ce misérable entrelacs où la
      mort constituait une échappatoire honorable à l’indigence. Ses excès des
      précédents jours avaient porté leurs fruits : un informateur
      était venu la trouver en début de soirée au Chat échaudé, un
      estaminet mal famé où elle avait ses habitudes et l’avait orientée sur une
      maison bien particulière du Cloaque : Les Tendrons de la cité.
      Aussitôt, Théo s’était mise en route.
    

    
      Seule.
    

    
      Non qu’elle n’ait pas confiance en Tigran, mais elle avait besoin de
      solitude. De réfléchir – ce qui lui était devenu difficile en
      présence du capitaine. D’être pour une fois honnête avec elle-même.
    

    
      Théodora avait le sentiment d’avoir cherché à fuir toute son existence.
      Quand elle était petite. Pour ne rien éprouver, ni douleur ni plaisir. Ne
      pas s’attacher. À qui que ce soit. Rester isolée, tranquille –
      à l’écart des troubles. Plus tard, à l’Académie. Pour éviter d’être
      rejetée. Se caparaçonnant dans sa différence. Demeurant loin de tout. Loin
      de la vie. Adolescente. Pour goûter la joie d’être comme ses camarades.
      D’être acceptée. Aimée. Admirée, même. Pour s’étourdir dans le tourbillon
      des fêtes et oublier ce qu’elle avait été. Pour échapper à qui elle
      était. Aujourd’hui. Passant de couche en couche. De taverne en taverne.
      Brisant les cœurs – y compris le sien. Détruisant
      consciencieusement son corps et son âme sous le fallacieux prétexte
      d’avoir des informateurs un peu partout en ville. Pour se vanter de
      pouvoir infiltrer tous les milieux. Pour éviter, le plus longtemps
      possible, de penser à sa destinée.
    

    
      Le corps de la fillette, ce matin. Les sévices, les violences atroces
      qu’elle avait subis, son supplice, rendaient ses préoccupations
      insignifiantes.
    

    
      Dérisoires.
    

    
      Méprisables.
    

    
      Du mépris de soi. Voici ce que la bretteuse ressentait en se glissant dans
      la pénombre des venelles.
    

    
      Un bruit étouffé, mat – le choc sourd d’un corps s’écrasant sur
      le sol – interrompit ses sombres réflexions.
    

    
      Aussitôt, elle retrouva sa lucidité et son acuité naturelles. Reléguant au
      plus profond de son être ses doutes et ses tourments, Théo tira de sa
      ceinture une dague à la lame effilée. Elle tourna à l’angle d’une ruelle
      et descendit les marches d’un escalier de pierres glissantes, pour aboutir
      à l’extrémité d’un boyau malodorant qui séparait deux masures
      bringuebalantes.
    

    
      Une silhouette se tenait là, dominant une masse avachie dans la fange.
      Elle demeura quelques instants immobile au-dessus du cadavre, puis, avec
      une sorte de haussement d’épaules, se pencha prestement, leva sa main,
      faisant scintiller l’éclat de l’acier, trancha – et se
      redressa. La lune éclaira brièvement les traits de l’assassin. Il
      s’agissait d’une jeune femme au visage maigre et étroit, dont l’œil
      brillait d’un feu implacable.
    

    
      Théodora s’avança, calme et posée. Instinctivement, elle sentait que
      c’était ce qu’il convenait de faire : en agissant ainsi, elle
      effectuait un pas de plus sur le chemin tortueux que la Déesse avait
      tracé. Mais, pour la première fois depuis bien longtemps, cela ne la
      gênait pas. Si le destin lui permettait de trouver les monstres qui
      immolaient sur l’autel de leurs plaisirs pervers des enfants, elle était
      prête à se soumettre. Du moins, temporairement.
    

    
      — Qui va là ? cracha la meurtrière, de nouveau prête à tuer.
    

    
      — On m’appelle Chiara.
    

    
      — N’approche pas ou je te tue !
    

    
      Avec une nonchalance étudiée, Théodora s’appuya contre le mur lézardé,
      sale et ruisselant de pluie d’un des piteux logis.
    

    
      — Qui est-ce ? questionna-t-elle sur le ton de la conversation.
    

    
      — Un gros porc que j’ai saigné et châtré, comme ça je suis sûre
      qu’il ne fera plus jamais de mal à personne. Mais je ne vois pas en quoi
      ça te regarde. D’ailleurs, tu ferais mieux de déguerpir…
    

    
      — Écoute, je n’ai pas l’intention de me battre avec toi, encore
      moins de te piquer ton territoire. Mais je suis moi aussi sur la piste
      d’un gros porc, comme tu dis… T’as peut-être des renseignements ?
    

    
      — Tu paies combien ?
    

    
      — Trois sequins et un repas chaud.
    

    
      — Un repas chaud ? Non, mais tu te prends pour qui avec ta
      pitié !
    

    
      — Comme tu voudras. Mais j’ai faim, froid et je suis trempée, alors
      je n’ai pas l’intention de négocier très longtemps. Je te donne quatre
      sequins, c’est à prendre ou à laisser.
    

    
      — C’est bon, suis-moi, grogna l’inconnue.
    

    
      Sans attendre la réponse, elle passa devant Théodora et commença à grimper
      les marches. La bretteuse lui emboîta le pas, la suivit sous l’averse,
      dans le dédale insalubre du Cloaque. Après trente minutes environ, elles
      arrivèrent à la lisière d’une rue un peu plus large où se laissaient
      deviner, sous la pluie, quelques pavés luisants.
    

    
      Elles suivirent la chaussée quelque temps vers le nord, puis l’assassin
      bifurqua brusquement sur la gauche, emprunta un passage couvert, un second
      et enfin, s’arrêta devant une porte discrète. Elle frappa. Trois coups.
      Deux. Puis de nouveau trois. Et un petit visage triangulaire se dessina
      sur le seuil, baignant dans une faible lueur jaunâtre.
    

    
      — Entre, ordonna-t-elle.
    

    
      Théo pénétra dans une salle au plafond bas, soutenu par d’épaisses poutres
      noires constituant les soubassements d’un immeuble. Un unique brasero
      réchauffait la pièce et l’éclairait.
    

    
      — C’est mon petit frère, lança la criminelle, se débarrassant
      rapidement de ses vêtements trempés, dévoilant sans aucune gêne son dos
      nu, maigre, couturé.
    

    
      Tout en essorant sa chevelure raide à l’aide d’un morceau de toile souple,
      elle continua sa présentation.
    

    
      — Là-bas, dans le coin, ce sont mes deux sœurs. Et tu devrais te
      déshabiller rapidement, au lieu de me fixer. Tu vas prendre froid.
    

    
      — C’est que…
    

    
      — Quoi ? T’es jamais allée aux thermes ou ce sont mes
      cicatrices qui te posent un problème ?
    

    
      Rougissant malgré elle, Théo commença, à son tour, à se dévêtir. Elle se
      délesta de sa houppelande, ôta son surcot de mauvaise qualité, puis
      s’assit sur le tabouret branlant que le garçonnet lui avait timidement
      apporté.
    

    
      — Tu ne m’as pas dit ton nom.
    

    
      — Ni toi, le tien. Je ne suis pas idiote. Alors ?
    

    
      — Théodora.
    

    
      — Valia. Mais on m’appelle Morsure. Toi, ajouta-t-elle, se tournant
      brusquement vers l’enfant qui les regardait avec curiosité. Va nous
      chercher de quoi boire et manger. Et retourne te coucher. Je te défends
      d’écouter.
    

    
      Aussitôt, le gamin s’éclipsa. Il revint quelques minutes plus tard,
      portant un plateau sur lequel avaient été disposés une jarre de terre, du
      pain noir, du miel et des fruits secs.
    

    
      — Alors, qu’est-ce qui t’intéresse ? demanda Valia, après leur
      avoir servi un bol de mauvais vin.
    

    
      — Tu ne me connais pas et tu m’amènes chez toi ? Comme ça ?
    

    
      — Quatre sequins, c’est pas assez. Et tu ne me fais pas peur.
    

    
      Théo n’insista pas, préférant se concentrer sur les informations que son
      hôtesse pouvait lui fournir.
    

    
      — Ce type, c’était qui ?
    

    
      — Atto Mucci, répondit Morsure de mauvaise grâce. Un épicier de
      Malvola, qui venait satisfaire certaines envies à Inferna – si
      ce nom te dit quelque chose.
    

    
      — À ton avis ? Bon, as-tu…
    

    
      — Cette information était gratuite. Pas les autres.
    

    
      — Combien ?
    

    
      Morsure réfléchit quelques instants.
    

    
      — Cinq ducats. Cinq ducats, et je te dis tout ce que je sais à
      propos de ce porc et de ses semblables.
    

    
      Théodora plissa les yeux.
    

    
      — Tu coûtes cher. J’espère que tu… que ça en vaut la peine.
    

    
      La tueuse eut un drôle de sourire et rejeta sa longue mèche en arrière,
      dévoilant une atroce balafre blême et un œil complètement blanc.
    

    
      — Par la Déesse ! souffla Théo, sentant tout le sang se retirer
      de son visage.
    

    
      — Ne t’inquiète pas. Je suis parfaitement renseignée sur eux.
    

    
      — Comment…
    

    
      — Le prix de la liberté ?
    

    
      De sa voix grave et feutrée, Valia lui narra son histoire.
    

    
      Elle lui parla de sa mère, courtisane déchue. Ambrosomane. Prostituée
      captive dans une maison close du Labyrinthe, sous la protection de son
      fournisseur. Elle lui conta son enfance meurtrie, volée, violée parce que
      celle qui l’avait mise au monde l’avait vendue pour un peu d’ambroisie.
      Elle lui dit sa révolte, lorsqu’elle avait compris – trop tard
      pour l’une de ses sœurs, malheureusement – que ses cadets
      risquaient la même chose qu’elle. Elle lui confia son premier meurtre,
      celui qui lui avait coûté sa beauté.
    

    
      — Après, ça vient tout seul. C’est la première fois qui compte.
    

    
      Théo avait terminé son vin. S’en était resservi, sans même s’en rendre
      compte, une autre coupe. Son regard rivé à l’unique prunelle de Valia –
      un topaze au cœur brûlant – la jeune femme se sentait
      défaillir. Sa gorge était sèche, elle était transie de froid et pourtant,
      un étrange brasier consumait lentement ses chairs. Elle anticipait ses
      paroles, ressentait sa muette douleur, devinait ce que dissimulaient ses
      silences – partageait sa rage et sa rébellion.
    

    
      — Tu te venges ?
    

    
      — Oui. Quand j’en trouve un. Un de ceux qui m’ont souillée. Et
      parfois, c’est juste le hasard. Je me balade, et je croise un amateur de
      chair fraîche – tu sais, l’un de ces porcs bouffis de ducats
      qui traînent leur graisse et leurs vices du côté des maisons de passe ou
      d’Inferna.
    

    
      — Mais de quoi vis-tu ?
    

    
      — Et toi ?
    

    
      Théodora baissa les yeux, soudain honteuse de ce qu’elle était. De ce
      qu’elle avait fait. Ou plutôt, évité de faire.
    

    
      — J’appartiens à l’Académie de Vespera. J’assiste l’un des
      principaux maîtres d’armes et… Et je suis… Plus ou moins une espionne…
    

    
      — Plus ou moins ?
    

    
      Elle haussa les épaules, grignotant lentement un abricot sec.
    

    
      — Plus ou moins, répéta-t-elle. Et tu ne m’as pas répondu, Valia.
    

    
      La tueuse eut une moue cynique.
    

    
      — Assassin. Voleuse. Putain. Ça dépend des jours. Ça dépend du prix.
      Et si tu veux la suite, ma belle, tu craches les ducats maintenant.
    

    
      Théo hocha la tête. Tira de sa bourse en cuir patiné cinq pièces dorées et
      les tendit à la jeune criminelle. Lorsque leurs doigts s’effleurèrent, un
      bref frisson la parcourut. Un frisson qui n’avait rien à voir avec l’une
      de ses intuitions, moins encore avec un nœud de la destinée.
    

    
      — Alors ? Que peux-tu me dire au sujet de ta proie et de
      personnes fréquentant… disons, Les Tendrons de la cité ?
    

  
    
      - IV -
    

    
      Arachnae – 16e jour du mois des Adieux
    

    
       
    

    
      — Je suis désespérée, s’écria Julia, affolée, en pénétrant dans le
      petit boudoir où l’attendaient, impassibles et sereines, les Moires
      d’Arachnae. La seule idée du départ d’Artemisia me désole. Elle est si
      jeune !
    

    
      — Mais elle sera loin lorsque son frère succombera, contra Lachesis.
      Elle ne pourra ainsi deviner ce qui se cache derrière son décès. N’oubliez
      pas que votre cadette possède de puissants dons de prophétesse que la
      perte de Tiberio pourrait encore exacerber. Artemisia est trop jeune pour
      comprendre pleinement les raisons du sacrifice de son frère…
    

    
      — Il n’y a pas que cela ! gémit Julia. Alessandrina… Qui en
      voudrait à son existence ? Pourquoi les Tarots l’ont-ils représentée
      sous les traits d’une Vierge inversée ? Qui souhaite sa mort ?
      Ne pouvez-vous, chères amies, discerner les dangers qui la guettent ?
      Ne pouvez-vous y lire le nom de ses ennemis ?
    

    
      Atropos et la Tisseuse échangèrent un bref regard.
    

    
      — Nous sommes puissantes, certes, mais nous ne percevons que des
      possibles.
    

    
      — C’est de la vie de ma fille, dont il s’agit !
    

    
      — Et c’est pourquoi nous procéderons avec la plus grande prudence,
      ma chère, déclara la Faucheuse. Clotho, préparez la vasque afin que nous
      puissions lire les arcanes incertains du futur d’Alessandrina !
    

    
      La plus jeune des trois Sorcières s’inclina brièvement et s’éclipsa dans
      le cénacle attenant au petit salon. Là, elle tira respectueusement de
      l’autel de marbre veiné un cratère d’argent, puis l’approcha d’un petit
      bassin. Se saisissant d’une sébile, elle commença, lentement, à en remplir
      le récipient.
    

    
      — Une oraison pour le Passé,
    

    
      Aux si nombreuses clefs cachées ;
    

    
      Une oraison pour l’Aujourd’hui,
    

    
      Aux possibles indéfinis ;
    

    
      Une oraison pour l’Avenir,
    

    
      Flot que nul ne peut retenir !
    

    
      Eau fluide ! Eau pure ! Eau vagabonde !
    

    
      Toi qui as parcouru le monde,
    

    
      Montre-nous ce que tu connais !
    

    
      L’onde se troubla, formant de minuscules tourbillons scintillants, puis
      s’apaisa graduellement, devenant aussi lisse qu’une psyché.
    

    
      — Voici, mes sœurs, le miroir de la Destinée ! annonça la
      Fileuse en pénétrant dans le boudoir.
    

    
      — Approchez, Julia, murmura Lachesis, pressant doucement son épaule.
      Approchez et regardez…
    

    
      Des images troubles, brumeuses, évocatrices de féminines figures,
      commencèrent à se former au cœur du cratère. Disparurent aussitôt,
      remplacées par deux silhouettes sous la pluie, bien trop familières pour
      la princesse… Trop familières pour qu’elle ne reconnaisse pas, en ces
      formes mâles et élancées, son fils Tiberio et son époux, prince
      d’Arachnae.
    

    
      Clotho, d’abord intriguée par la disparition des premières esquisses,
      sentit brusquement sa vision se brouiller. Alors, une pluie glacée la
      transperça, comme si en une fraction de seconde, à peine, elle était
      passée de l’autre côté du miroir. Elle sentit alors une terrible étreinte
      broyer son cœur. Car, devant ses yeux à présent dessillés se trouvait la
      vérité : ce n’était pas seulement le trépas d’un fils, que
      souhaitaient ses aînées – mais l’extinction de toute une
      lignée.
    

    
      *
    

    
      Un individu mince, presque fluet, passa les portes branlantes de
      l’établissement, une gargote dont le faste vulgaire et criard ne parvenait
      pas à masquer l’indigence, puis se dirigea vers le comptoir. Sa chevelure
      raide lui tombait aux épaules ; son visage était long, son nez
      sinueux et mou ; ses yeux languides, ombrés de cils très noirs,
      possédaient des reflets glauques. Il était vêtu d’une tunique fluide aux
      manches larges, de braies sombres et de hautes bottes de daim. Il ne
      portait aucune arme – mais les deux hommes couturés de
      cicatrices qui l’encadraient étaient manifestement dévoués à sa
      protection.
    

    
      Le Fèqueux.
    

    
      Ainsi le nommait-on dans les milieux délétères du crime de la cité.
      Pourquoi ? Tigran l’ignorait : rien dans la mise de
      l’individu ne semblait correspondre à ce sobriquet peu flatteur. Un rire
      vulgaire, suivi des gloussements de quelques prostituées avinées, monta du
      fond de la salle. Un homme à la peau tavelée, graisseuse, s’extirpa
      péniblement d’une alcôve et s’avança, un peu chancelant, vers le nouveau
      venu.
    

    
      Instinctivement, les deux gardes du corps du Fèqueux portèrent la main au
      pommeau de leur épée. Leur employeur les apaisa d’un ordre bref.
    

    
      — Salut à toi, Bedaine ! Content de te voir !
    

    
      — Ça faisait longtemps, dis-moi ! répondit ce dernier, saluant
      le criminel efflanqué d’une énorme claque sur l’épaule. Mais c’est que tu
      es tout beau ! Tout neuf ! Te serais-tu enfin trouvé l’opulente
      ribaude dont tu as toujours rêvé ?
    

    
      — Pas exactement, l’ami… Et puis, à mon âge, qui accepterait de
      m’avoir pour giton ? Une vieillarde ?
    

    
      — C’est pas faux ! s’esclaffa l’énorme escogriffe. Allez, je te
      paie un pichet, et tu me raconteras ta fortune pendant qu’une de mes
      filles s’occupera de toi !
    

    
      Le Fèqueux réfléchit quelques instants, puis acquiesça et les deux
      compères s’éloignèrent vers l’autre extrémité de la pièce, les molosses
      sur les talons.
    

    
      Tigran les entendit plus qu’il ne les vit ordonner à des catins de les
      suivre. Lorsque son instinct lui souffla que tout danger était écarté, il
      releva les yeux de sa coupe et regarda en direction des escaliers. Sa
      proie était pour le moment inaccessible – les deux colosses qui
      l’accompagnaient rendaient toute subtilité difficile  – , mais
      s’il parvenait à se glisser dans une chambre voisine, peut-être
      parviendrait-il à apprendre quelque chose ?
    

    
      — T’es tout seul mon mignon ?
    

    
      Il réprima un sursaut. Se tourna, aussi naturellement qu’il put, vers la
      putain trop fardée qui s’était assise près de lui.
    

    
      — Ça te dit de monter ? minauda-t-elle, tripotant ses boucles
      postiches.
    

    
      Le milicien tenait là l’occasion qu’il cherchait.
    

    
      — Pourquoi pas ?
    

    
      À l’étage, des rires et des halètements provenaient d’une pièce devant
      laquelle étaient postés les hommes du Fèqueux. Tigran hésita, mais son
      hôtesse le tira dans une chambre, sur le côté.
    

    
      — Deux deniers pour une fellation. Quatre pour une pénétration. Un
      denier par demi-heure supplémentaire. Et je ne suis pas bougresse,
      récita-t-elle d’une voix monotone, commençant à ôter son jupon bouffant.
    

    
      — Combien pour un massage ?
    

    
      Elle écarquilla les yeux, interloquée.
    

    
      — Tu veux pas… ?
    

    
      — Pas ce soir.
    

    
      — Je ne te plais pas, c’est ça ?
    

    
      — Bien sûr que si, mentit Tigran, peu désireux de s’aliéner une
      femme qui pourrait s’avérer être une précieuse informatrice. Serais-je
      allé avec toi, sinon ? Mais ma journée a été difficile.
    

    
      — Je comprends, dit-elle, penchant la tête sur le côté, si bien
      qu’une guiche vint frôler le bout de son nez pointu. Mais j’ai jamais eu à
      pratiquer ce genre de… Enfin, je sais masser, mais…
    

    
      — Sept deniers, cela te convient-il ? Pour une heure, un
      massage et…
    

    
      — De la discrétion, j’ai compris.
    

    
      La catin ôta la tunique du capitaine, l’allongea sur la couche aux draps
      douteux, grimpa à califourchon sur son dos et entreprit de lui dénouer, un
      par un ses muscles trop tendus. Tigran, les yeux mis-clos, se concentra et
      ouvrit ses sens aux énergies élémentaires. Il sentit, peu à peu, son corps
      devenir plus lourd, plus pesant, comme si l’essence même de la terre,
      expulsant les autres éléments dont il était constitué, s’étirait en lui,
      débordant ses chairs et sa peau, au point de le fondre entièrement en
      elle. Il sentait son esprit s’ouvrir à ce nouvel espace et s’étendre,
      comme à tâtons, cherchant à identifier sons, couleurs, odeurs qui ne lui
      étaient jusqu’à présent pas accessibles. Alors, insufflant en ce magma
      organique et spirituel un peu de sa volonté, il étendit ses nouvelles
      perceptions jusqu’à la pièce où s’ébattaient le Fèqueux et son corpulent
      compagnon.
    

    
       
    

    
      — … Dis-moi… Oh… ces nouveaux vêtements ?
    

    
      — C’est-à-dire que… Pas… pas devant elles… Je… Mmmmm…
    

    
      — Oh… Oooh… Ne t’inquiète pas pour… Mmm… Elles, elles me sont
      absolument, farouchement et… Aaaaaaahhhhhhh… loyales… C’est bien, Jade, tu
      peux aller te reposer à présent… Je t’assure qu’aucune ne révélera jamais
      quoi que ce soit.
    

    
      — Oui… Mmmmmhhhh… Tu en es sûr ?
    

    
      Bruit de pas lourds. Cri rapidement étouffé. Craquement sec d’os broyés.
      Troublante impression que quelque chose vient d’être ajouté, presque de
      force, à la terre.
    

    
      — C’est ce qui attend la première d’entre vous qui essaie de
      l’ouvrir, compris ?
    

    
      — Oui… Oui, maître !
    

    
      — Très bien. Rassuré ?
    

    
      — Je dois avouer que tu as de la poigne.
    

    
      — Mais je préfère qu’on m’appelle la Bedaine que l’Étrangleur ou
      Main de Fer, c’est plus rassurant pour le pigeon. Alors ?
    

    
      — J’ai un contact. Il traîne du côté d’Inferna.
    

    
      — Comme c’est étonnant. Accouche !
    

    
      — Disons que je suis en lien avec lui via les Tendrons, il
      m’est arrivé de les fournir en chair fraîche, si tu vois ce que je veux
      dire. Ce type fait appel à moi, de temps en temps, pour lui dégoter
      quelques marchandises intéressantes. Un de ses habitués voulait organiser
      une soirée très spéciale et très privée, je ne sais trop où et pour ça, il
      avait besoin de fretin anonyme. L’offre était alléchante. J’ai accepté,
      puis j’ai rencontré le gars. Un noble, probablement, mais du genre masqué,
      ganté et tutti quanti. Le problème, c’est que l’aristo a décidé de
      se la jouer solo et a cessé de fréquenter les Tendrons. Depuis, le
      propriétaire des lieux et mon contact m’en veulent un peu…
    

    
      — D’où les gardes… Et tu chercherais pas un associé ? Je veux
      dire, si tu me fais une liste, je peux essayer de te trouver des choses
      moyennant un intéressement…
    

    
      — Pourquoi pas ?
    

    
      — Je suis heureux que t’acceptes, tu vois, parce que j’ai deux
      petits dont je ne sais pas quoi faire, là. Ils viennent de perdre leur
      mère et moi, tu sais, les gosses… Rubis, Saphir, allez me chercher les
      marmots de cette pauvre Jade. Immédiatement !
    

    
       
    

    
      Tigran étouffa un grondement de rage ; sa concentration se brisa.
    

    
      — Je t’ai fait mal ? Quelque chose ne va pas ?
    

    
      — Non ! Non, c’est juste… Je me sens un peu fatigué. Je crois
      que je vais rentrer chez moi. Merci…
    

    
      — Perle. Perle, c’est ainsi que l’on m’appelle.
    

    
      — Je me souviendrai de ce nom.
    

    
      Puis, se contraignant au calme, il enfila sa tunique et quitta la mansarde
      d’un pas mesuré.
    

    
      *
    

    
      Théo s’arracha, à regret, au bassin d’eau chaude et bouillonnante des
      thermes de l’Académie et s’étira.
    

    
      — Pourquoi ne veux-tu pas d’un tatouage ? s’enquit Ornella en
      lui tendant une serviette. Je connais très bien le magister Roméo, et…
    

    
      — Je ne peux pas, coupa la bretteuse en se frictionnant les cheveux.
      Ce serait incompatible avec mon métier.
    

    
      Ornella arqua un sourcil. Côtoyant Théodora depuis plus de trois mois à
      présent, elle savait que l’éducation reçue par son amie était loin de lui
      convenir et que la jeune femme s’efforçait de creuser un large fossé entre
      la voie qu’on lui avait choisie et sa vie.
    

    
      — Aurais-tu décidé de te ranger, ma belle ? murmura Ornella,
      s’approchant d’elle avec langueur et pressant les lèvres contre la
      naissance de son cou.
    

    
      Le rectangle de coton qui recouvrait les hanches de Théodora chut
      lentement sur le sol des bains. Les mains de la courtisane glissèrent le
      long de son corps svelte, s’attardant sur sa poitrine menue, ses hanches
      minces, la naissance de son sexe – et la bretteuse s’écarta
      brusquement.
    

    
      — Arrête ! Je n’ai pas la tête à ça.
    

    
      — Excuse-moi, murmura Ornella, blessée.
    

    
      — Je n’arrête pas de penser à ces enfants, à ce petit cadavre
      martyrisé et…
    

    
      — C’est la raison de ton revirement ?
    

    
      Théodora hocha la tête et se retourna, refusant de montrer à son amante le
      tremblement de ses mains, la soudaine pâleur de son visage.
    

    
      — Tu n’as pas à dissimuler tes craintes, Théo. J’ignore comment je
      réagirais à ta place. Ces crimes atroces, cette collaboration forcée avec
      la milice… J’imagine que tu dois avoir la terrible impression d’être
      manipulée par le destin !
    

    
      — Parce que tu crois que c’est seulement une impression ?
      cracha la bretteuse.
    

    
      Parce que tu crois qu’il s’agit vraiment de ça ? s’était-elle
      retenue de crier. Ce n’était pas la crainte d’être une marionnette de la
      Destinée qui provoquait cette nervosité. Ce n’était pas l’atroce souvenir
      de la fillette torturée qui l’avait violemment écartée de son amante.
      C’était la fugitive vision d’un dos sinueux, couvert de cicatrices.
      C’était la souvenance d’un visage mutin, à demi-dissimulé sous une mèche
      de cheveux noirs. C’était la trace d’une voix un peu rauque, pourtant
      douce et feutrée.
    

    
      Je suis un monstre, songea-t-elle. Un monstre égoïste et insensible.
      Comment puis-je utiliser ces meurtres pour camoufler un mensonge ?
    

    
      Ornella se mordit les lèvres, ouvrit la bouche et, se ravisant, commença à
      se rhabiller.
    

    
      — Mon enquête progresse, dit-elle après quelques minutes de silence,
      fixant par une fibule de pierres céruléennes sa longue robe de soie. Je
      suis invitée, ce soir, à une réception organisée par Naevius de Mana, un
      débauché.
    

    
      — Comment sais-tu cela ? demanda Théodora, heureuse que son
      amie ait changé de sujet.
    

    
      — Dame Agatha ne l’apprécie guère – et Octavio, son fils,
      l’adore. Naevius courtise et flatte tout le monde, pratique le double
      langage avec une effarante effronterie et récite, de tête et à tout
      propos, les sonnets érotiques de Paso.
    

    
      — Les Offrandes écarlates ? Ma foi, il a plutôt bon
      goût. Mais Les Offrandes n’ont rien de malsain. Je ne vois pas en
      quoi…
    

    
      — En fait, c’est la manière dont il les dit. Comme si, là aussi, il
      ne pouvait s’empêcher de glisser des doubles sens, des non-dits obscènes.
    

    
      — Je te fais confiance. Et crois-tu que tu découvriras quelque chose
      au cours de cette fête  ? Je veux dire, comment…
    

    
      — N’oublie pas, Théo, que le métier de courtisane exige à la fois
      une grande adaptabilité et une excellente connaissance de la nature
      humaine. Je possède les deux. Je n’irai pas, ce soir, vierge de toute
      expérience, me jeter dans le stupre et la débauche d’une horde de loups…
      Je suis peut-être plus jeune que toi, mais je connais bien ce genre de
      lieux – et ce qu’on y pratique.
    

    
      — Tu vas… ?
    

    
      — Possible. Cela étant, c’est l’un des avantages du tatouage. Tant
      que ta proie est occupée à suivre les arabesques et complexes esquisses
      dessinées sur ta peau, elle ne pense ni à te mettre dans son lit, ni à
      chercher les raisons qui t’ont poussée à te retrouver nue dans sa couche.
      Ce qui te laisse tout loisir de faire ce que tu veux pendant qu’elle se
      perd dans les méandres de sa propre imagination. Je sais même de source
      sûre, que certaines usent de ces œuvres d’art corporelles comme d’une
      arme.
    

    
      — Encre empoisonnée ?
    

    
      — Absolument ! Quoi qu’il en soit, cette nuit, je compte bien
      m’immiscer plus avant dans le cercle de ce Naevius et être conviée, par
      lui ou ses proches, à des festivités plus particulières. Et toi ?
      Qu’as-tu prévu ce soir ?
    

    
      — J’ai rendez-vous avec un contact, marmonna Théodora. Mais avant,
      je dois rencontrer le capitaine Tigran pour faire le point.
    

    
      *
    

    
      Silencieux, Tigran observait la jeune femme qui lui faisait face et
      achevait d’ordonner les différents rapports effectués au cours des dix
      derniers jours.
    

    
      Méthode. Concentration. Détermination.
    

    
      Pour la première fois, peut-être, depuis qu’il l’avait rencontrée, le
      milicien avait réellement l’impression d’avoir affaire à une
      professionnelle diplômée de l’Académie – et non une dilettante.
    

    
      Ce n’était pas la seule confrontation avec l’insoutenable vision de la
      fillette énucléée qui était cause de ce changement, Tigran en avait la
      certitude. Il avait lu en son regard une résolution et une gravité
      inhabituelles en même temps qu’une sorte de hantise mal définie. Ayant lu
      le dossier que lui avait confié Fausta, il connaissait un peu l’histoire
      de Théodora et se doutait que cette nouvelle maturité venait, sans doute,
      de ses choix récents, d’une acceptation de la voie tracée par la Destinée.
    

    
      Cruelle et fantasque, elle se riait des désirs des hommes et trouvait
      toujours une faille où s’engouffrer afin que leur existence suive le cours
      qu’elle leur avait choisi. Du moins, c’était ce qu’on avait coutume de
      penser dans l’Archipel des Numinées où les devins, les prophètes et les
      Moires tissaient l’avenir et le manipulaient à leur guise.
    

    
      Ces présomptions déterministes l’irritaient. Non seulement elles privaient
      l’être humain de son libre arbitre – si tout était prévu, alors
      à quoi bon lutter ? À quoi bon créer ? À quoi bon espérer ? –
      mais de plus, elles permettaient de justifier l’injustifiable : massacres,
      trahisons, meurtres les plus infâmes pouvaient être légitimés par un « ce
      n’est pas ma faute, c’était écrit », faisant des pires criminels de
      simples marionnettes.
    

    
      — À quoi pensez-vous ? s’enquit soudain Théodora, l’arrachant à
      ses réflexions.
    

    
      — À la grande Tapisserie du monde.
    

    
      — Parce que notre enquête vous semble trop bien structurée ?
    

    
      — Que voulez-vous dire ?
    

    
      — Une simple intuition, répondit la jeune femme. J’ai l’impression
      que tous les événements, tous les éléments s’enchaînent et s’imbriquent à
      la perfection. Par la Déesse ! Je suis un monstre de dire ça alors
      que tous ces gamins…
    

    
      — Peut-être, mais je crois que vous avez raison. Il y a une logique
      dans ces crimes. Il y a une logique dans la manière dont nous menons cette
      enquête. Et, je déteste l’idée même de ce que je vais vous dire, mais je
      me demande dans quelle mesure tout ceci n’est pas voulu par cette foutue
      Destinée.
    

    
      Théo tressaillit, déconcertée par l’âpreté de sa voix. Cette rudesse ne
      ressemblait guère à l’image qu’elle s’était faite de lui –
      honorable, rigide, presque trop civilisé. Alors, pour la première fois, la
      jeune femme remarqua ses traits acérés, le pli mordant de sa bouche, les
      pattes d’oie, l’expression désabusée de ses prunelles vert-de-gris. Cette
      fragilité rugueuse le rendait plus séduisant encore à ses yeux.
    

    
      Soudain, elle sentit un frisson terriblement familier, la parcourir. Le
      lien qui la reliait à Tigran s’épaississait. Une fois de plus, le champ
      des possibles diminuait autour de la bretteuse.
    

    
      — Vous le croyez vraiment ? murmura-t-elle enfin.
    

    
      — À votre avis ? Nous avons des informations qui se recoupent,
      des raisonnements qui se complètent, des pistes qui se rejoignent…
      Voyez-vous, ce que j’ai appris aujourd’hui corrobore vos hypothèses : ces
      crimes abominables seraient le fait d’aristocrates pervers.
    

    
      — L’une de mes amies a accepté de m’aider. Elle a réussi à être
      invitée à une soirée un peu particulière organisée par un sybarite et
      espère bientôt pouvoir être en mesure de nous livrer des noms.
    

    
      — Le Fèqueux tient sa récente richesse d’un commerce de chair. Il
      est en délicatesse avec Les Tendrons de la cité – un
      lupanar que vous avez déjà évoqué.
    

    
      — Oui, c’est un peu l’antichambre d’Inferna, précisa Théodora.
      Pourvu que vous ayez suffisamment de ducats sur vous et ne soyez pas trop
      regardant sur l’hygiène, vous pouvez vous offrir à peu près ce que vous
      voulez en matière de débauche.
    

    
      — Apparemment, continua Tigran, l’un des propriétaires de ce bordel
      est à l’origine de la fortune de notre homme. Il lui aurait présenté ce
      client aux désirs si particuliers. Client qui, depuis, semble avoir
      déserté Les Tendrons… Je compte bien, néanmoins, me rendre sur
      place pour obtenir des renseignements sur ce mystérieux individu.
    

    
      — Je viens avec vous.
    

    
      — Certainement pas ! Une jeune femme telle que vous n’a rien…
    

    
      Il s’interrompit. Secoua la tête, un peu résigné.
    

    
      — Excusez-moi. J’avais oublié, durant quelques instants, que vous
      connaissiez bien le Cloaque et sa faune.
    

    
      Théo se renversa légèrement en arrière, une lueur malicieuse et provocante
      brillant au fond de ses yeux cobalt.
    

    
      — Cela vous gêne ?
    

    
      — Franchement ? Oui, avoua Tigran. Je sais bien que je vous ai
      trouvée au fond d’une geôle et que je vous ai aidée à récupérer d’un
      trop-plein d’ambroisie, mais je préférerais éviter d’avoir à vous emmener
      là-bas.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Vous risqueriez de gêner mon enquête.
    

    
      — C’est vous le patron !
    

    
      Plus blessée par cette saillie qu’elle ne voulait le laisser paraître,
      Théo se plongea de nouveau dans l’étude des rapports criminels.
    

    
      *
    

    
      À l’abri dans son boudoir, confortablement alanguie sur une méridienne
      recouverte d’un plaid rebrodé de fils d’argent, Julia parcourait la brève
      missive que sa sœur lui avait envoyée.
    

    
       
    

    
      « À Julia Sforza, Épouse d’Alessio, Prince d’Arachnae
    

    
       
    

    
      Ma chère et tendre sœur,
    

    
      J’espère de tout cœur que vous vous portez bien et que cette brève missive
      vous trouvera, vous et les vôtres en pleine santé. Ici, à Segestae, tout
      va bien en dépit des habituels problèmes d’inondation dus à la crue de la
      rivière. Vous remercierez, à ce propos, Son Altesse votre mari, pour la
      diligence dont il a fait preuve : à peine les eaux avaient-elles
      commencé à déborder qu’un mage de l’Ordre des Quatre Vents spécialisé dans
      l’élément de l’eau arrivait en ville pour nous assister ! Son aide
      nous a été précieuse – même si, je dois l’avouer, il nous sera
      difficile cette année de nous acquitter de l’impôt exigé. Je sais bien que
      ma requête pourra paraître déplacée au vu des liens qui sont nôtres, mais
      vous serait-il possible de porter l’attention du Prince sur le fait que
      Segestae aura peine à passer décemment l’hiver si elle doit rétribuer la
      principauté ? »
    

    
       
    

    
      Julia se mordit la lèvre. Pourquoi pas, après tout ? Pourquoi ne pas
      tenter de plaider la cause d’Agrippina auprès d’Alessio ? Celui-ci
      n’avait-il pas délibérément sacrifié sa cadette sur l’autel de la
      démagogie ? Et, s’il se refusait à entendre parler de réduction de
      taxes, pourrait-il refuser le départ d’un autre de ses enfants ?
    

    
      Son fils, cette fois.
    

    
      Ainsi, s’il venait à disparaître en chemin, nul ne songerait à un complot.
      Ce serait un banal accident, la volonté de la Déesse, sans doute.
    

    
      Elle reprit sa lecture avec un léger sourire.
    

    
       
    

    
      « Ces difficultés, cependant, ne m’empêchent pas de vouloir célébrer
      d’importants événements – comme les seize ans de mon unique
      enfant. En effet, Leandrina fêtera bientôt son anniversaire, ainsi que son
      entrée dans le monde. À partir de ce jour, elle siègera officiellement à
      mes côtés au Conseil de ville et aura droit de parole. Je profiterai donc
      de l’événement pour organiser des festivités où, je l’espère ma chère
      Julia, vous nous honorerez, Leandrina et moi-même, de votre présence. Je
      n’ose quérir pour de simples réjouissances votre époux, mais j’espère
      qu’il vous autorisera à partager ma joie et ma fierté ! »
    

    
       
    

    
      Agrippina était retorse. Elle n’avait imploré la bienveillance d’Alessio à
      l’égard de sa ville que pour présenter, au mieux, sa véritable doléance : la
      présence de Julia à ses côtés.
    

    
       
    

    
      « J’ai conscience, ma chère, que tout ceci est bien éloigné de vos
      préoccupations et doit vous paraître bien insignifiant, mais, peut-être
      aurons-nous l’occasion de discuter plus avant des questions qui pèsent sur
      votre esprit si vous parvenez à obtenir de votre mari l’autorisation de
      venir me rejoindre ?
    

    
      Puisse la Lune vous bénir et vous guider,
    

    
      Bien tendrement,
    

    
       
    

    
      Agrippina Segesta d’Arachnae,
    

    
      Gouverneur de Segestae »
    

    
       
    

    
      — Enfin, murmura Julia, dissimulant à grand-peine son exultation.
      Enfin je tiens une occasion d’accomplir la volonté des Sorcières et
      d’éliminer toute menace du trône d’Arachnae.
    

    
      Sans plus attendre, elle sonna un domestique, le priant d’informer
      Lachesis, celle des Moires dont elle était le plus proche, qu’elle
      souhaitait l’entretenir en privé.
    

    
      *
    

    
      — On dit que l’Académie est un sacré nid de frelons, dit Valia.
      C’est vrai ?
    

    
      Elles s’étaient retrouvées, une veille après la nuit, au Trésor de la
      nymphe, une minuscule auberge située à la lisière du Labyrinthe et de
      Malvola. Théodora connaissait bien le patron : sa fille, dont
      elle avait sauvé la vie in extremis, avait été la dernière proie de
      la lamia qu’elle avait occise plusieurs semaines auparavant. Sis entre
      deux bâtisses, au sommet d’un escalier, Le Trésor était un
      établissement exigu, au plafond bas soutenu par d’énormes poutres, aux
      murs de pierres nues et au sol de roche brute. La décoration était simple : juste
      quelques bouquets de fleurs et, derrière le comptoir de chêne, une
      tapisserie rectangulaire représentant des dryades dansant dans les bois.
    

    
      — J’ai dû me débarrasser de quelques adversaires, c’est vrai, avoua
      Théo avec un sourire, heureuse que la tueuse n’entre pas directement dans
      le vif du sujet. Rien de vraiment définitif. En fait, ces fâcheux, comme
      on dit à Vespera n’étaient que quelques imbéciles dans un quotidien, somme
      toute, assez banal. Il y a des brimades et des violences, bien sûr. Des
      excès. Mais c’est tout. Pas grand-chose de croustillant, tu vois.
    

    
      L’aubergiste s’approcha de leur table, portant à bout de bras un plateau
      fumant.
    

    
      — Voici le plat du jour, gentes demoiselles, lança-t-il gaiement.
      Œufs mollets et purée d’oseille. Le vin est offert par la maison.
    

    
      Il s’éclipsa aussitôt, laissant les deux femmes devant un plat parfumé et
      une coupe de liqueur brune.
    

    
      — Merci de m’avoir invitée ici, souffla Valia, penchée sur son
      écuelle, les traits dissimulés par un rideau de cheveux noirs et raides.
    

    
      — Ce n’est… Ce n’est rien, marmonna Théodora.
    

    
      Un mensonge, une fois de plus. Elle avait choisi cet estaminet en toute
      connaissance de cause. Parce qu’elle voulait profiter, le temps d’un
      souper au moins, de la présence de Valia. Parce qu’elle voulait la
      séduire.
    

    
      — Pourquoi me fixes-tu ?
    

    
      — Je… Désolée.
    

    
      — Pas de mal, allégua Valia avec un geste vague. Tu ne serais pas la
      première.
    

    
      Une fugitive expression de tristesse voila l’iris pailleté d’or de
      l’assassin. Théodora comprit qu’elle faisait allusion à son visage mutilé.
    

    
      — Alors ? Combien es-tu prête à payer, cette fois ? reprit
      Valia, toute vulnérabilité envolée.
    

    
      — Tout dépend de la valeur des informations que tu me livreras.
    

    
      — C’est ça. Et il te suffira de me dire que tu étais déjà au courant
      pour me baiser…
    

    
      — Je te retourne la pareille. Qui me dit que tu ne tenteras pas de
      m’arnaquer, si je te paie maintenant ?
    

    
      Morsure haussa les épaules, plongea longuement son unique prunelle
      dans les yeux cobalt de la bretteuse.
    

    
      — C’est pas mon genre, déclara-t-elle enfin, de sa voix rauque et
      basse.
    

    
      — Que… Quoi ? souffla Théodora, complètement décontenancée par
      ce qu’elle crut deviner derrière ces simples propos.
    

    
      — Donne-moi deux ducats maintenant, deux après le repas si tu
      estimes que mes renseignements en valent la peine. Et voilà.
    

    
      — D’accord, souffla Théo, luttant contre des sanglots soudains. Puis
      elle tourna la tête vers le comptoir. Carlo, nous avons terminé,
      avertit-elle. Apporte-nous le dessert, s’il te plaît !
    

    
       
    

    
      « C’est pas mon genre. » Théodora ne cessait de s’interroger sur
      cette petite phrase insignifiante, pourtant gravée en lettres de feu dans
      son corps. Que voulait dire Morsure ? Avait-elle deviné son
      attirance ? Était-ce une façon courtoise, mais définitive de
      repousser ses avances ?
    

    
      La jeune femme avait beau se morigéner, elle ne pouvait s’empêcher de
      penser à Valia et aux derniers moments passés en sa compagnie.
    

    
      « C’est pas mon genre. » Après avoir entendu ces mots, elle
      s’était efforcée de dissimuler sa frustration, ne parlant plus que de
      sujets strictement professionnels. La tueuse avait-elle été surprise de ce
      brusque revirement ? En tout cas, elle n’en avait rien laissé
      paraître. Soit Valia était excellente comédienne, soit Théo lui était
      complètement indifférente.
    

    
      Absorbée par ses réflexions, elle marcha sans prendre garde dans une
      flaque de boue, glissa, perdit l’équilibre et ne dut qu’à ses réflexes
      félins d’éviter la chute.
    

    
      — Et ça, ce n’est pas mon genre, maugréa-t-elle, s’appuyant
      contre un mur rugueux et humide.
    

    
      Respirant longuement, elle s’accorda quelques minutes de repos avant de
      reprendre son chemin vers les abattoirs. C’était là, selon Valia,
      qu’avaient lieu certaines nuits d’abjects commerces.
    

    
       
    

    
      Après une longue marche dans des ruelles tortueuses et sales, Théodora
      atteignit la limite méridionale du Labyrinthe, une grande avenue de terre
      battue faisant la jonction avec Malvola. Elle progressa encore quelque
      temps, puis les effluences douceâtres, écœurantes du sang et de la chair
      filtrèrent jusqu’à ses narines. Quelques instants plus tard, elle arriva
      près de l’immense halle. Celle-ci précédait une enfilade de chambres où
      pendaient des carcasses d’animaux fixées à des crochets. Des effluves de
      mort, capiteux et émétiques planaient dans l’austère bâtisse. Profitant de
      l’ombre des carcasses, la jeune femme avança à couvert, progressant vers
      le cœur de l’édifice. Là où, peut-être, un innocent allait être vendu.
    

    
      Son instinct, cependant, lui soufflait que rien, cette nuit, ne viendrait
      troubler le repos lugubre des abattoirs.
    

    
      Et tout ce qu’elle trouva, au terme d’une heure d’investigation, ce fut un
      petit ruban de coton bleu.
    

    
      *
    

    
      Lumières amarante et roses. Tentures et voiles incarnadins, ivoire,
      brocardés de fils chamarrés. Chairs alanguies sur des coussins de velours
      se tordant mollement, pareilles à d’énormes vers blancs.
    

    
      Tigran eut un haut-le-cœur face à ces amas organiques et matériels, mais
      se força à continuer. Il avait donné une bourse pleine de pierres
      précieuses en échange de services très particuliers – et très
      discrets, bien sûr. Son guide – une adolescente trop maquillée –
      le conduisit dans une enfilade de salles où s’ébattaient des anonymes
      masqués aux corps blets et flétris. Après avoir gravi des escaliers
      recouverts d’un tapis violine, il débouchèrent dans un long couloir
      ouvrant sur plusieurs pièces closes, d’où s’échappaient gémissements,
      jappements, cris et murmures.
    

    
      — Nous y sommes. Que désirez-vous ?
    

    
      — Quelque chose de tendre, de jeune, d’ingénu. Et, quand j’en aurai
      fini avec ça, un entretien avec votre maître.
    

    
      — Mais j’ignore s’il consentira à vous recevoir. C’est un homme très
      pris et…
    

    
      — Dites-lui simplement que nous poursuivons les mêmes fèces.
    

    
      — Je…
    

    
      Il lui glissa un ducat dans la main.
    

    
      — Bien, monsieur. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous
      satisfaire.
    

    
      Puis elle le mena au seuil d’une pièce à l’ameublement clair et enfantin.
    

    
      Il y avait là des meubles peints, une commode, une dizaine de poupées de
      chiffon et des jouets de bois éparpillés sur un tapis de laine de mouton
      brute. Et, nus sur un petit lit de pin, deux enfants, un garçonnet et une
      fillette, âgés de sept ou huit ans tout au plus, qui le dévisageaient de
      leurs prunelles aux reflets mordorés.
    

    
      Des pépites d’or dans les yeux. On leur avait donné de l’ambroisie.
      Étaient-ils dépendants de cette liqueur ? Certainement. Et sans doute
      étaient-ils prêts à tout pour en avoir de nouveau.
    

    
      — Par la Déesse ! siffla Tigran entre ses dents, s’appuyant
      contre le chambranle de la porte, horrifié.
    

    
      La petite fille se leva, s’approcha de lui en vacillant un peu, saisit son
      bras et doucement, l’entraîna vers la juvénile couche où le bambin
      l’attendait à quatre pattes sur les draps parfumés d’enfance.
    

    
      C’est un cauchemar, songea-t-il. Un simple cauchemar, qui prendra fin dès
      que j’ouvrirai les yeux… Un cauchemar, oui…
    

    
      Mais ce n’étaient pas les effluves un peu âpres de son bureau qu’il
      respirait. Et ses yeux étaient bien ouverts.
    

    
      — Éloignez-vous, murmura-t-il.
    

    
      Dociles, les deux bambins obtempérèrent. Tigran se laissa lourdement choir
      sur le lit. Les dévisagea quelques instants en silence.
    

    
      — Depuis combien de temps êtes-vous ici ?
    

    
      Ils le fixaient sans comprendre. Puis le gamin s’enhardit et se glissa
      jusqu’à lui, tentant une caresse maladroite sur sa cuisse. Tigran l’écarta
      fermement. Soudain, il entendit un bruit de pas léger, étouffé par le
      tapis du couloir. Il se leva aussitôt et se plaqua contre le mur, juste à
      côté de la porte.
    

    
      Un homme passa le seuil et regarda autour de lui, perplexe. Il était grand
      et maigre, vêtu d’un pantalon de soie bouffant et d’une tunique rebrodée
      de fils chatoyants. Un long poignard pendait à sa ceinture. Sur son crâne
      lisse s’enroulaient, en un étonnant tatouage aux nuances d’ardoise, des
      serpents aux gueules ouvertes.
    

    
      Tigran hésita un instant. Il pouvait attaquer, terrasser l’intrus avant
      même que celui-ci ne puisse appeler à l’aide ; il pouvait également
      tenter de faire de l’individu un informateur – même temporaire…
      Cela allait à l’encontre des désirs de son âme révulsée, mais paraissait
      la solution la plus ingénieuse.
    

    
      — Vous me cherchez, peut-être.
    

    
      L’inconnu sursauta, tira rapidement sa lame du fourreau.
    

    
      — Du calme ! Je ne suis pas ici pour vous nuire, mais pour vous
      parler d’une connaissance commune. Le Fèqueux.
    

    
      Le proxénète cracha par terre.
    

    
      — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
    

    
      — Qui je suis, ça ne vous regarde pas. Ce que je veux : me
      venger de cette ordure.
    

    
      — Moi, j’ai un nom. Vipère. À cause de mes tatouages, ajouta-t-il en
      désignant son crâne lisse. Vous voulez lui faire la peau, alors ?
    

    
      Tigran jeta un coup d’œil en direction des enfants, gêné.
    

    
      — Ne vous inquiétez pas, les mômes ne sont plus en état de saisir
      quoi que ce soit, vous savez… Bon, alors… Qu’est-ce qu’il vous a fait, le
      Fèqueux ?
    

    
      — Il me doit cinq mille ducats. Un chargement complet d’ambroisie.
    

    
      — Ah ouais, quand même, commenta Vipère. Moi, je fais gagne-petit à
      côté. Mais par sa faute, j’ai perdu plusieurs gros clients.
    

    
      — Je sais. C’est comme ça que je vous ai trouvé. On m’a dit que je
      pouvais m’entendre avec vous…
    

    
      — Possible. Mais puisque vous ne voulez pas dire votre nom, va
      falloir déballer ce que vous savez à propos de ce fumier, que je vois si
      notre alliance en vaut la peine…
    

    
      Alors, avec toute l’aisance dont il était capable, Tigran narra une
      version approximative de ce qu’il avait appris grâce à Théodora et à ses
      propres découvertes. Il évoqua, tout particulièrement, des échanges
      mystérieux entre le Fèqueux et plusieurs hommes masqués et décrivit dans
      les grandes lignes le vol dont il avait été victime.
    

    
      Au moment même où Tigran achevait son récit, il sentit l’agacement d’une
      piqûre à la naissance de son cou, y porta instinctivement la main –
      et tout devint flou.
    

    
      Les dernières choses qu’il perçut avant de sombrer, ce furent le visage
      angélique d’une petite fille aux yeux d’or penché au-dessus de lui et la
      voix lointaine de Vipère.
    

    
      — C’est bien, Lina. Tu seras récompensée. Quant à lui… Gardes !
      Emmenez-moi ça dans les caves et arrangez-vous pour qu’il soit mûr quand
      je viendrai l’interroger !
    

    
      *
    

    
      Par ce sang versé, par ces corps martyrisés,
    

    
      Nous invoquons l’horreur…
    

    
       
    

    
      Les hurlements cessèrent : la douleur était trop forte, la
      victime avait perdu conscience.
    

    
      Il s’avança, les rares espaces vierges de sa peau tatouée luisant d’un
      éclat doré à la lueur des chandelles et d’un geste sec, précis, découpa un
      large morceau de chair sur la cuisse de l’humaine offrande.
    

    
       
    

    
      … Khaï Bahil ! Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis ! Metusha amynesis
    

    
      Enytescis basyleis
    

    
       
    

    
      Par ces chairs à notre avide faim immolées
    

    
      Nous invoquons la démence…
    

    
       
    

    
      Alors, brandissant sa prise ensanglantée, il se tourna vers ses fidèles et
      la leur lança. Un homme se précipita avec un cri bestial et, de ses dents
      luisantes de salive, déchiqueta la viande avec avidité.
    

    
      Les litanies reprirent avec plus d’intensité encore.
    

    
       
    

    
      … Par ces membres brisés, dépecés, dévorés
    

    
      Nous invoquons ta présence…
    

  
    
      - V -
    

    
       Arachnae – 18e jour du mois des Adieux
    

    
       
    

    
      Un vent glacial soufflait sur la cité, charriant des parfums de froid et
      de pluie. Accoudée à l’ogivale fenêtre de la salle d’armes, Théodora leva
      les yeux vers les cieux saturés d’orage. Elle avait passé la journée
      précédente et la matinée à l’Académie, aidant le magister Villanova à
      évaluer les novices. La bretteuse, ne pouvant se dérober à cette tâche,
      avait rédigé une brève missive à l’attention de Tigran pour le prévenir de
      cet empêchement. Il ne lui avait pas répondu. Théo l’avait d’abord pensé
      trop occupé pour ça, mais ce matin, son intuition lui avait soufflé qu’il
      lui était peut-être arrivé quelque chose. La jeune femme ne pouvait agir
      pour le moment : jusqu’à la tombée du jour, elle devrait
      éprouver la valeur des apprentis.
    

    
      — Magister Théodora ?
    

    
      Elle se retourna. Deux candidats avaient pénétré dans la pièce,
      manifestement très intimidés. Le premier était un adolescent d’une
      douzaine d’années, long et maigre ; le second était Alino, l’un de
      ses élèves habituels.
    

    
      — Comment t’appelles-tu, petit ?
    

    
      — Iago.
    

    
      — Très bien. Allez chercher votre matériel et préparez-vous,
      ordonna-t-elle sèchement.
    

    
      Les deux garçons obtempérèrent ; peu de temps après, ils revinrent,
      armés de rapières et de dagues en bois, le torse bardé d’un mince surcot
      de cuir et la tête protégée par un masque grillagé. Elle les laissa
      s’échauffer, tournant autour d’eux d’un œil critique et remarqua
      rapidement la rivalité qui les opposait. Elle en devinait sans peine la
      raison : Alino était l’un de ses disciples et s’était
      probablement beaucoup vanté de cela ; son compagnon avait pour
      professeur un autre maître d’armes – peut-être le magister
      Villanova en personne. Il considérait certainement que l’enseignement de
      Théodora était de moindre qualité. Réprimant un sourire, elle frappa dans
      ses mains. Sa voix claqua sévèrement dans la salle.
    

    
      — Aujourd’hui, vous serez évalués sur vos talents d’escrimeurs, vos
      capacités mémorielles et votre adaptabilité. Votre coordination, votre
      précision et votre vivacité d’esprit seront jugées au cours de l’épreuve.
      Vous avez été sélectionnés parce que vous faites partie des élèves les
      plus prometteurs de l’Académie. Montrez-vous dignes de la confiance qui a
      été placée en vous… Et maintenant, en garde !
    

    
      Un peu tremblants, les candidats obéirent et se placèrent face à face,
      ligne haute.
    

    
      — Saluez-vous… Allez !
    

    
      Les jeunes bretteurs croisèrent aussitôt le fer, s’efforçant l’un comme
      l’autre pour ce premier exercice – un duel en quinze touches –
      de demeurer dans le cadre de l’académisme : battements,
      engagements, dégagés, attaques et ripostes, parades simples, feintes et
      enchaînements se succédèrent, chacun des deux opposants respectant
      strictement la structure rigide et courtoise de l’escrime classique. Alino
      l’emporta de justesse.
    

    
      Pour l’épreuve suivante, elle leur demanda d’ôter leur masque et de
      prendre leur dague en plus de leur lame principale.
    

    
      Pendant l’affrontement, d’autres étudiants étaient arrivés. Théo suivait
      la plupart d’entre eux depuis leur arrivée à l’Académie.
    

    
      — À présent, déclara-t-elle, la salle est votre terrain. N’hésitez
      pas à utiliser tout ce qui est à votre portée. Le combat cessera quand
      l’un de vous deux aura perdu ses armes ou demandera grâce. Messieurs,
      c’est à vous !
    

    
      Aussitôt, ils s’élancèrent, esquivèrent au dernier moment leur similaire
      et maladroite feinte. Repartirent à l’assaut. Rompirent. Avancèrent, se
      déplaçant en cercles de plus en plus étroits, cherchant la faille dans la
      garde adverse.
    

    
      — Toi, toi et toi, ordonna Théodora en s’approchant des nouveaux
      venus, allez vous préparer. Vous reviendrez discrètement, armés de dagues
      et à mon signal, vous les attaquerez.
    

    
      Elle-même s’empara subrepticement d’une longue épée de bois et attendit.
    

    
      L’exercice avait pour finalité de mettre à l’épreuve les capacités
      d’adaptation et la maturité des deux adolescents : seraient-ils
      capables de mettre de côté leur rivalité pour se protéger mutuellement ?
    

    
       
    

    
      Quand le dernier candidat quitta la salle d’armes, la pluie tombait à
      verse, nimbant le crépuscule d’une aura métallique. À mesure que la
      journée s’écoulait, Théodora avait été envahie par un sentiment d’urgence
      croissant : Tigran était en grand danger ; elle devait
      partir au plus vite à sa recherche.
    

    
      — Théo ?
    

    
      Elle leva la tête et découvrit Ornella, appuyée contre le chambranle de la
      porte.
    

    
      — Bonsoir, répondit-elle d’un ton bref, agacée par l’intrusion.
    

    
      La courtisane tressaillit, blessée de cette froideur, mais se reprit
      rapidement.
    

    
      — J’ai été invitée à l’une de ces réceptions, chuchota-t-elle. Elle
      aura lieu cette nuit. Malheureusement, seuls les propriétaires des lieux
      et leurs proches connaissent l’endroit choisi pour les réjouissances. Les
      autres invités y seront conduits, les yeux bandés.
    

    
      — Penses-tu que ce soit loin d’ici ? À l’extérieur de la ville
      peut-être ?
    

    
      — Aucune idée.
    

    
      — Comment es-tu parvenue à te faire convier là-bas ?
    

    
      — Secret d’hétaïre ! éluda Ornella. Crois-moi, tu n’as aucune
      envie de le savoir…
    

    
      — Si tu le dis.
    

    
      — J’ignore si les festivités décadentes de ce soir me mèneront sur
      la piste des criminels que tu recherches, mais ce dont je suis certaine,
      c’est que des événements étranges s’y déroulent. Je ne te parle pas
      d’orgies. Non, j’ai le sentiment qu’il se trame quelque chose, là-bas. Et
      je suis bien décidée à découvrir ce dont il s’agit.
    

    
      Un trouble soudain s’empara de Théodora. Une sensation familière. Trop
      familière.
    

    
       
    

    
      Un brouillard d’un blanc cendreux apparaît autour d’elle, masquant toutes
      les formes… Un entrelacs de filaments argentins s’y dessine, pareil à la
      trame d’une tapisserie… L’un d’eux, naissant de son cœur pour s’élancer
      vers Ornella, commence à vibrer intensément et projette alentour des
      myriades d’étincelles iridescentes… Puis, brusquement, se rompt et
      disparaît dans le néant…
    

    
       
    

    
      Quand Théo revint à elle, elle se trouvait dans les bras de son amie.
    

    
      — Tout va bien ?
    

    
      — Je… Je crois que je viens d’avoir une prémonition.
    

    
      — Oh ?
    

    
      — Cela te concerne, Ornella. Cette soirée… Sois prudente, si tu t’y
      rends, d’accord ?
    

    
      Était-ce ainsi qu’elle devait interpréter ce singulier présage ? Ne
      signifiait-il pas, tout simplement, que leur liaison s’altérait ?
      Théodora l’ignorait – mais préférait ne pas risquer inutilement
      la vie de son amie.
    

    
      — Je dois y aller, à présent.
    

    
      Ornella la considéra quelques instants en silence.
    

    
      — Y a-t-il encore quelque chose entre nous, Théodora ?
      murmura-t-elle enfin.
    

    
      — Bien sûr ! C’est seulement que…
    

    
      Théo baissa la tête, soudain honteuse. Elle tenait à la courtisane et
      avait beaucoup de tendresse pour elle. Fallait-il qu’elle gâche leur
      relation par un si piètre mensonge ?
    

    
      — Je suis désolée, souffla-t-elle enfin.
    

    
      Ornella la fixait de ses grands yeux couleur d’orage, se mordant les
      lèvres pour ne pas pleurer.
    

    
      — Tu as rencontré quelqu’un d’autre ? demanda-t-elle d’une voix
      tremblante.
    

    
      — Non.
    

    
      Ce mensonge là, du moins, était bienvenu. Doucement, Théodora effleura la
      joue de son amante.
    

    
      — Je crois que je ne suis simplement pas faite pour les relations
      sérieuses, c’est tout. Et cette enquête affreuse n’arrange pas les choses.
      J’y pense sans arrêt, tu vois. Ça m’obsède… Je suis navrée. Vraiment.
    

    
      Apparemment, Ornella était trop bouleversée pour lire en son cœur la
      tromperie.
    

    
      — J’ai intérêt à t’aider du mieux que je peux pour résoudre cette
      affaire, alors ?
    

    
      Pour toute réponse, Théodora sourit, lui embrassa affectueusement la joue
      et quitta rapidement la salle.
    

    
      *
    

    
      …Agonie… Brûlure – grésillement – souffrance…
      Chaleur… Hurlements… Douleur… Insoutenable… Douleur – corrosion –
      inflammation… Déchirures… Claquements… Coups. Toujours les mêmes
      questions. Qui es-tu ?… Qui es-tu ?…
    

    
       
    

    
      Odeurs aigres.
    

    
      De sueur. De sang. D’excrétions.
    

    
      Sol spongieux. Un peu humide.
    

    
       
    

    
      …Agonie… Brûlure – grésillement – souffrance…
      Chaleur… Hurlements… Douleur… Insoutenable… Douleur – corrosion –
      inflammation…
    

    
       
    

    
      Tigran sursauta. Prit conscience de l’identité de la victime. La victime
      suppliciée dont il ressentait toujours les affreuses souffrances : lui-même.
      Il vomit. Encore et encore. Péniblement. Douloureusement. Se redressa un
      peu, la bouche pleine d’aigreur. Tenta d’ouvrir ses yeux tuméfiés. Tout
      autour de lui, c’était le noir, l’obscurité étouffante d’une geôle. Une
      cave probablement.
    

    
      Il gémit, s’écarta de ses déjections, roula sur le côté. Fermant les
      paupières, il tenta de rassembler en lui suffisamment d’énergie pour
      appeler les puissances élémentaires afin d’atténuer sa peine.
    

    
      Le raclement du bois que l’on soulève brisa sa concentration. Deux toises
      au-dessus de lui, une trappe s’ouvrit, laissant un flot de lumière
      jaunâtre dessiner les contours d’une silhouette massive en haut des
      marches.
    

    
      — J’vais voir s’il est réveillé, patron ?
    

    
      — À ton avis ?
    

    
      L’individu se précipita, levant bien haut son lampion. Arrivé près de lui,
      il le frappa violemment. Tigran cria, essaya vainement de le saisir.
    

    
      — Ouais, y bouge ! beugla le bourreau. ‘Voulez que j’le prépare
      un p’tit peu ?
    

    
      — Je vais m’en occuper personnellement ! répondit Vipère,
      descendant lentement les marches. J’aime qu’on me résiste et je trouve cet
      homme particulièrement obstiné.
    

    
      Son sous-fifre hocha la tête et se retira dans les ombres.
    

    
      *
    

    
      En arrivant aux casernements de la milice, Théodora apprit que cela
      faisait deux jours que Tigran n’était pas revenu à son office. Le mortuor
      qui, depuis le début de l’enquête, autopsiait les petits cadavres
      retrouvés dans les ruelles du Labyrinthe l’avait cherché le matin même : il
      avait une autre macabre découverte à lui signaler. Mais le capitaine
      n’était pas là. Et aucun de ses hommes ne l’avait vu. Ils le savaient sur
      une affaire délicate et connaissaient ses méthodes d’investigation. Aussi
      ne s’étaient-ils pas interrogés plus avant – l’insistance de
      Théodora avait fini par les alarmer.
    

    
      Pressentant qu’une action massive mettrait l’enquête en péril, ils avaient
      accepté au terme d’âpres négociations de laisser la jeune femme tenter
      seule de retrouver Tigran avant de donner l’assaut sur Les Tendrons de
      la cité. Néanmoins, pour plus de sûreté, ils avaient décidé d’envoyer
      six hommes, parmi les plus discrets, se poster aux alentours. « Juste
      au cas où » avait précisé le sergent. De guerre lasse, Théodora avait
      accepté avant de s’éclipser.
    

    
      Souple et silencieuse, profitant des ténèbres de la cité battue par le
      vent et une pluie glaciale, elle se faufila jusqu’au logis misérable que
      Valia partageait avec son frère et ses sœurs. Elle avait un peu oscillé
      avant de faire appel à la tueuse, mais s’était rapidement persuadée –
      victoire du désir sur la raison ou simple bon sens ? –
      du bien-fondé de sa décision. Pour sauver Tigran de l’atroce fin à
      laquelle il était destiné, l’aide de Morsure se révèlerait précieuse.
    

    
      Elle demeura quelques instants immobile devant la porte basse –
      le temps de réprimer le tremblement de sa main, de calmer les battements
      désordonnés de son cœur – puis se décida à frapper. Attendit,
      consciente de la durée de chaque instant écoulé, comme s’il s’agissait
      d’une éternité.
    

    
       
    

    
      Interminable attente, impossible longueur
    

    
      De l’instant éternel qui torture mon cœur,
    

    
      Précédant ta venue d’une lente douleur !
    

    
       
    

    
      Ces vers de Mercutio s’étaient imposés à son esprit, soudain terriblement
      réels, quand un flot de lumière l’arracha à sa triste récitation.
    

    
      — Qu’est-ce que tu fais là, toi ?
    

    
      La voix de Valia, sèche et cassée, résonna étrangement dans l’obscurité.
    

    
      — Je… J’ai besoin de tes services.
    

    
      — Quel genre ?
    

    
      — Je… Théodora déglutit, un peu déroutée malgré elle, par
      l’ambiguïté de la demande. L’homme avec qui je travaille a disparu. La
      dernière fois que je l’ai vu, il se rendait aux Tendrons de la cité pour
      enquêter. J’aimerais assez éviter de créer la panique dans la pègre en
      débarquant là-bas avec une unité de gardes bardés d’épées, aussi… Je… J’ai
      pensé à toi.
    

    
      — Ça te coûtera cher. C’est pas parce que j’ai un faible pour ce
      genre d’affaires que je vais te faire un prix.
    

    
      — Pas grave, répondit Théodora dans un souffle, le corps transpercé
      de milliers d’échardes de glace et de feu. Je paierai tout ce que tu
      voudras.
    

    
      — Vraiment ?
    

    
      Valia était proche. Si proche que sa tête en tournait, enivrée par le
      parfum musqué, animal de sa peau.
    

    
      — Cent ducats. Et cinquante de plus si je suis amenée à tuer.
    

    
      — Ça me va, murmura Théo, les poings serrés à en avoir mal pour ne
      pas céder au désir qui l’envahissait, ravageant tel un flot de lave
      incandescente sa chair et son âme.
    

    
      — Alors allons-y ! lança Morsure, s’écartant d’elle avec
      brusquerie. Pietro ! Gina ! Mes affaires !
    

    
      Quelques minutes plus tard, les deux femmes disparaissaient, comme avalées
      par le ventre d’Arachnae.
    

    
      *
    

    
      Pourquoi ai-je accepté de l’aider ? songeait Ornella, les yeux
      bandés, assise en compagnie de convives inconnus dans le carrosse les
      menant vers le lieu mystérieux de la fête. Elle m’abandonne sous le
      fallacieux prétexte d’une enquête. Me ment. M’a trompée, certainement. Et
      puis, je ne suis même pas certaine de l’aimer… Ça, c’est un mensonge. Un
      beau mensonge, même. Je peux leurrer beaucoup de monde avec ça, mais pas
      moi-même… Je l’aime… Suffisamment, en tout cas, pour faire ce qu’elle me
      demande et poursuivre ces investigations… Il y a autre chose. Cette
      enquête… Elle a quelque chose d’excitant. J’ai l’impression, enfin, d’être
      utile. Même si les pistes que je suis me mènent tout autre part que sur la
      voie de ces monstres…
    

    
      — Messieurs ! Mesdames ! Veuillez enlever vos bandeaux,
      vous êtes arrivés !
    

    
      La voix emphatique du cocher interrompit le cours de ses pensées.
      Curieuse, la courtisane obtempéra et regarda autour d’elle. Elle se
      trouvait dans une vaste halle faiblement éclairée par des lumignons
      colorés. Il était difficile de se repérer véritablement, comme de
      distinguer des autres invités autre chose qu’un carré de peau laiteuse ou
      le flamboiement d’une prunelle. À peine descendus de l’équipage, on leur
      remit à chacun un masque blanc couvrant la moitié supérieure du visage,
      avant de les guider, au son d’une flûte invisible, vers l’entrée de la
      demeure. Ils passèrent un porche voûté puis arrivèrent dans une galerie
      tendue de velours noir. À chaque extrémité avaient été dressées des tables
      débordantes de mets, servis par de très jeunes femmes dont le seul
      vêtement consistait en un pantalon bouffant et translucide, un peu irisé.
      Un vaste escalier, au centre, menait vers les étages. Une musique
      langoureuse s’élevait de nulle part, berçant les hôtes de rythmes suaves,
      envoûtants.
    

    
      C’est là-haut, sans doute, qu’ont lieu certains ébats, devina l’hétaïre,
      regardant autour d’elle avec une moue mutine, souriant plus largement à
      ceux qui la saluaient.
    

    
      Combien étaient-ils, ici ? Une centaine, environ. Parmi eux, une
      majeure partie espérait simplement participer à une nuit d’érotiques
      festivités aux allures de mystère, rien de plus. Ceux-là n’intéressaient
      pas Ornella. C’était les autres, moins nombreux, plus discrets, qu’elle
      était décidée à traquer.
    

    
      En outre, Ornella en avait la certitude, quelque chose se tramait. Quelque
      chose de profondément malsain, et dangereux.
    

    
      Quelque chose, oui – mais quoi ?
    

    
      Un peu hésitante, elle se dirigeait vers l’un des buffets quand elle
      sentit une main effleurer son bras.
    

    
      — Puis-je, gente dame, me joindre à vous ?
    

    
      Des lèvres minces, bien dessinées. Un port noble. Un corps svelte, musclé,
      mis en valeur par une chemise de soie charron, une large ceinture de
      velours, des braies et des chausses moulantes.
    

    
      — Pourquoi pas ? susurra-t-elle d’une voix pleine de promesses.
    

    
      Il y avait pire que cet inconnu à l’élégance aristocratique pour accéder
      aux étages sans attirer l’attention.
    

    
       
    

    
      Une heure plus tard, Ornella profitait du sommeil de son amant anonyme
      pour se glisser hors de la petite alcôve au confort vulgaire qu’elle avait
      occupée, le temps d’une étreinte, avec lui. Des murmures, des éclats de
      rire, des gémissements de plaisir provenaient des différentes chambres
      aménagées de part et d’autre du couloir. Des marches de marbre, plus
      étroites que les précédentes, menaient à l’étage supérieur. Elles
      n’étaient pas éclairées, et si nulle sentinelle ne montait la garde pour
      empêcher les gens d’y monter, il semblait, de toute évidence, qu’elles
      conduisaient vers des quartiers privés.
    

    
      La courtisane s’apprêtait à s’y engouffrer quand elle entendit un bruit de
      voix sur sa droite. À peine eut-elle le temps de se composer une attitude
      nonchalante qu’une femme nue, escortée par deux individus débraillés,
      quitta une pièce en riant aux éclats. Ornella les regarda partir d’un œil
      distrait, puis fronça les sourcils. Il lui semblait reconnaître l’un des
      deux hommes escortant l’inconnue. Mais qui était-il ? Bien décidée à
      le découvrir, elle rajusta son masque et desserra la fibule qui maintenait
      ses longues robes anthracite.
    

    
      — Mes amis ! les héla-t-elle avec une révérence provocante,
      accepteriez-vous que je me joigne à vous ?
    

    
       
    

    
      Elle était passée de bras en bras, de corps en corps, alternant douces
      caresses et féroces baisers, tendres morsures et brutales fessées, avant
      de deviner l’identité de son éphémère partenaire. Il s’agissait d’Octavio
      Mangori, le fils du gouverneur d’Arachnae. Épuisé par leurs longs ébats,
      il s’était endormi dans les bras de l’autre femme. Le deuxième individu,
      lui, s’était éclipsé peu après le début de leurs jeux, manifestement
      mécontent de ne pouvoir prendre son plaisir entre les fesses du jeune
      homme.
    

    
      S’il a été invité, si je l’ai reconnu, nul doute que d’autres connaissent
      son identité. Ils pourront le faire chanter s’il refuse un jour de les
      aider… Qu’ai-je appris de plus ? se demanda-t-elle, passant la tête
      hors de la luxueuse alvéole. Rien du tout et le temps passe. J’espère
      quand même ne pas m’être offerte pour rien…
    

    
      Alors, après avoir vérifié que nul ne l’observait, elle se glissa dans les
      escaliers enténébrés et, à pas de loup, les grimpa.
    

    
      Elle déboucha sur un palier plongé dans la pénombre. Les lieux
      paraissaient déserts.
    

    
      Frottant nerveusement la paume de sa dextre contre son poignet auquel un
      garrot discret avait été enroulé, Ornella s’avança prudemment vers la
      gauche. Elle effleura bientôt une porte de bois. Chercha la poignée. Tenta
      de l’ouvrir. Mais elle était fermée à clef. Silencieuse, elle se pencha
      sur la serrure, ôta de ses cheveux des épingles à crochetage. Tritura, le
      plus délicatement possible, le mécanisme métallique et eut la satisfaction
      d’entendre un cliquetis. Le battant s’ouvrit sur une pièce obscure : son
      unique fenêtre, donnant sur un ciel à la lune voilée d’orage, ne parvenait
      guère à en chasser les ombres. Lente et méthodique, Ornella entreprit de
      la fouiller. Il y avait là un grand lit, une tenture de laine épaisse, une
      écritoire aux tiroirs vides. Il y avait également deux coffres : le
      premier renfermait plusieurs flasques de liqueur, le second contenait
      quelques vêtements et deux livres. Rien de très intéressant. Elle allait
      quitter la chambre, lorsqu’elle entendit des pas dans le couloir, ainsi
      qu’un bruit de voix. Le cœur battant, elle se plaqua contre le mur,
      craignant d’être découverte.
    

    
      Une porte claqua. Il y eut quelques rires étouffés.
    

    
      Et, moins de trois minutes plus tard, retentirent les premiers cris de
      souffrance.
    

    
      *
    

    
      Quand Théodora franchit le seuil des Tendrons de la cité, elle eut
      le sentiment d’entrer dans un gigantesque organisme, composé non pas de
      chair et de sang, mais de voiles et de tentures aux teintes criardes,
      douloureusement crues. C’était dans ce ventre malsain, elle en avait la
      certitude, que Tigran avait disparu.
    

    
      Profitant du couvert de la pluie qui accentuait encore l’épaisseur des
      ténèbres, la jeune femme et son acolyte s’étaient insinués dans la
      bâtisse, passant par la toiture glissante aux tuiles mal ajustées –
      îlot de luxe et de luxure au cœur d’un océan de misère. Elles étaient
      arrivées dans un grenier puis, en passant par une trappe conduisant aux
      quartiers des domestiques, avaient atteint les étages.
    

    
      L’averse avait-elle refroidi les ardeurs des clients ? Cette nuit
      leur avait-elle promis d’autres plaisirs, ailleurs ? L’édifice était
      calme, en tout cas. Presque désert. Tout au plus perçurent-elles quelques
      halètements rauques, des cris de jouissance et, peut-être, quelques pleurs
      étouffés. Elles fouillèrent consciencieusement chaque chambre.
      Perturbèrent le sommeil halluciné d’un jeune prostitué. Troublèrent les
      rêveries d’une catin aux yeux d’or scintillants. Pénétrèrent dans une
      pièce où un individu masqué gémissait de plaisir sous les caresses d’une
      fillette.
    

    
      La bretteuse se figea. Morsure bondit, projeta l’enfant vers la porte et,
      profitant de la stupeur du client, plaqua une lame effilée sur sa gorge.
    

    
      — Je… s’étrangla-t-il.
    

    
      — Ta gueule !
    

    
      Il obtempéra, piteux et tremblant, s’affaissant légèrement sous la menace
      de la tueuse.
    

    
      Désolée pour Valia que cette scène avait manifestement bouleversée, Théo
      releva la petite fille, plongea les yeux dans les siens. Y décela des
      paillettes dorées. De l’ambroisie. La gamine avait bu de l’ambroisie.
    

    
      — Dis-moi, petite, murmura-t-elle, comment t’appelles-tu ?
    

    
      — Lina. J’ai soif… J’ai tellement soif…
    

    
      Avisant une carafe et des coupes posées sur une petite crédence, la jeune
      femme la servit.
    

    
      — Où est ton maître ? interrogea Théodora.
    

    
      Lina secoua la tête en signe de dénégation.
    

    
      — La question s’adressait aussi à toi, crevure ! gronda
      l’assassin.
    

    
      — Je… Je crois qu’il est occu… Occupé… Il… Il… Il a…
    

    
      — Parle, et vite, si tu veux rester en vie !
    

    
      L’homme déglutit. Un liquide jaunâtre commença à couler le long de ses
      cuisses, creusant des sillons sur sa peau blafarde à la brune toison.
    

    
      — Il a… dit qu’il devait… s’occuper d’un client… particulier…
    

    
      — A-t-il quitté les lieux ?
    

    
      — Je… je l’ignore ! Pitié ! Je vous en prie, ayez pitié de
      moi !
    

    
      La tueuse lança un coup d’œil interrogatif à Théodora. Celle-ci 
      entraînait Lina hors de la pièce. Mais l’enfant s’arrêta soudain, une moue
      rêveuse sur les lèvres.
    

    
      — Ambre ambroise ambroisie
    

    
      Grâce à toi je souris !
    

    
      Ambre ambroise ambroisie,
    

    
      Je n’ai plus de souci !
    

    
      Ambre ambroise ambroisie,
    

    
      Je fais n’importe quoi,
    

    
      Ambre ambroise ambroisie,
    

    
      Pour t’avoir avec moi !
    

    
      Les deux femmes blêmirent, écœurée qu’une fillette connaisse cette
      rengaine de comptoir. Théo se reprit la première.
    

    
      — Dis-moi où est ton maître, répéta-t-elle.
    

    
      — Je veux de l’ambroisie !
    

    
      — Je t’en donne tant que tu veux pourvu que tu me dises ce que tu
      sais ! intervint Valia.
    

    
      — D’accord, concéda Lina. Eh bien, il y a un monsieur qui est venu.
      Il était bizarre. Il voulait juste parler… Et le maître nous a fait le
      signe. Alors j’ai soufflé sur l’aiguille et le monsieur est tombé. Et
      après, j’ai été récompensée.
    

    
      — Par de l’ambroisie.
    

    
      — Oui. Je peux en avoir ?
    

    
      — Pas encore. Tu ne nous as pas dit où était ton maître.
    

    
      — Avec le monsieur ! Et maintenant ?
    

    
      — Théodora, je t’en prie…
    

    
      Morsure était livide. Une larme perlait au coin de son unique œil.
    

    
      La jeune femme hocha brièvement la tête, se saisit de la fillette et,
      d’une rapide pression sur sa nuque, la plongea dans l’inconscience.
    

    
      — Vous… Vous l’avez…, bredouilla le débauché.
    

    
      — Elle, non. Mais toi, oui !
    

    
      D’un coup sec, Valia lui trancha la gorge.
    

    
      Elles quittèrent rapidement la chambre et s’engouffrèrent, l’une derrière
      l’autre, dans les escaliers. À l’étage inférieur, il y avait un peu plus
      d’animation : chants, cymbales et sons de flûte résonnaient sur
      le palier. Derrière des portes closes, grognements étouffés, jappements,
      rires et gloussements laissaient deviner de licencieuses orgies. De
      justesse, elles évitèrent, en se dissimulant sous les marches, un
      domestique dont le port arrogant ne parvenait à dissimuler ni les origines
      grossières ni la veulerie, puis poursuivirent leur chemin.
    

    
       
    

    
      La fillette aux yeux d’or. Le visage meurtri, défiguré de Valia.
      Superposition d’images issues du passé et du présent. Douloureux écho d’un
      hier qu’elle ne connaissait pas, qu’elle ne concevait pas, mais ne pouvait
      que ressentir. Tout comme la souffrance, la colère, la violence qui
      s’étaient emparées de la jeune tueuse lorsqu’elle avait passé le seuil de
      la pièce. C’étaient ces émotions, pareilles à des plaies à vif, qui
      avaient troublé Théo. Ça plus que tout. Elle avait déjà visité de tels
      lieux. Assisté à de semblables spectacles. Des bambins vendus comme des
      objets sexuels à de riches pervers. Des gamins aux yeux vides, noyés dans
      les vapeurs dorées de l’ambroisie. Jusqu’ici, elle s’en moquait. Passait,
      indifférente, devant ces tableaux navrants, considérant que ce n’était
      tout simplement pas ses affaires, que ces petits êtres dépouillés d’espoir
      n’étaient rien de plus que des représentations, des fantômes sans
      consistance.
    

    
      Valia avait été l’une de ces gosses. Cela seul changeait la donne.
    

    
      Maintenant, derrière ces prunelles immenses, derrière ces silences
      d’enfants sages, il y avait des âmes. Des cœurs.
    

    
      Mais Théo ne voulait pas cela. Elle haïssait ce trouble, ces sentiments
      trop vifs qui remuaient ses tripes, remettaient en cause son univers et
      ébranlaient ses défenses, menaçant sous l’effet de cette tempête
      passionnelle de tout briser, tout ravager, tout anéantir.
    

    
      Et pourquoi ? À quelle fin ? Pour quelle cause ?
    

    
      Pour rien, sans doute. Une mer d’incertitudes. De souffrances –
      d’échecs.
    

    
      — Attention, Théodora ! Tu as failli me rentrer dedans !
    

    
      — Désolée. Je pensais à autre chose. J’étais inquiète pour…
    

    
      — Chut ! On vient.
    

    
      Deux hommes passèrent devant elles. Le premier, un colosse aux sourcils
      épais, au cou enserré dans un collier à pointes d’acier, portait contre sa
      cuisse nue un long poignard et tenait une lampe dans la main. Le second
      était un individu mince, au crâne tatoué de serpents.
    

    
      — Z’êtes sûr que j’peux pas vous aider ? J’vous l’travaille aux
      côtes et aux g’noux et j’vous assure qu’il parlera, le bougre !
    

    
      — Non. Celui-ci est pour moi.
    

    
      — Mais…
    

    
      — Suis-je encore le maître ?
    

    
      — Oui, murmura le géant d’une toute petite voix.
    

    
      — Alors obéis !
    

    
      Les deux jeunes femmes les laissèrent s’éloigner, s’engager dans les
      marches menant vers les étages.
    

    
      — Ils sont vraiment caricaturaux ! murmura Théodora.
    

    
      — Caricaturaux – et impunis, rétorqua âprement son
      acolyte. Ça, tu vois, je pige pas pourquoi.
    

    
      Pourquoi, en effet ? Pourquoi permettre à des individus qui
      considéraient autrui comme un bien périssable de hanter les faubourgs
      d’Arachnae ? Pourquoi les laisser exercer leur immonde commerce ?
      Les autorités étaient nécessairement au courant de cela – et
      leurs justifications habituelles paraissaient soudain bien creuses.
    

    
      Reléguant ses interrogations au fond de son âme, Théodora prit la
      direction dont venaient le propriétaire des lieux et son sbire. Le
      couloir, éclairé par un unique brasero, plongeait rapidement dans la
      pénombre. Valia à sa suite, elle progressa prudemment – jusqu’à
      ce qu’elle sente contre son dos non plus les parois encombrées de
      tentures, mais la rugosité d’un bois épais.
    

    
      À tâtons, elle chercha une serrure, trouva une épaisse barre et tenta de
      l’ôter, en vain.
    

    
      — Valia, tu veux bien m’aider ?
    

    
      — Tu me paies pour ça, rétorqua la tueuse à voix basse.
    

    
      Théodora ne releva pas. C’était la vérité, après tout.
    

    
      Unissant leurs efforts, elles parvinrent en quelques minutes à soulever
      l’épar et le firent glisser doucement sur le côté. Elles attendirent
      quelques instants, parfaitement immobiles, afin d’être sûres que nul ne
      les avait entendues.
    

    
      — Vas-y ! chuchota l’assassin. Je monte la garde.
    

    
      La bretteuse obtempéra, passa la porte. Faillit choir sur les marches
      raides, un peu glissantes, menant vers de profondes ténèbres. Reprit tant
      bien que mal son équilibre, descendit et arriva, enfin, à une surface
      plane, poussiéreuse et humide à la fois.
    

    
      Alors elle entendit, un peu plus loin, une respiration saccadée.
    

    
      — Tigran ?
    

    
      Un gémissement sourd lui répondit.
    

    
      — C’est moi, Théo. Je suis venue vous sortir d’ici…
    

    
      Elle chercha à tâtons dans le noir, sentit, enfin, une forme humaine sous
      ses mains.
    

    
      — Pouvez-vous vous lever ?
    

    
      — Je… D’ici quelques… minutes, souffla-t-il.
    

    
      Une lumière rougeoyante apparut dans l’embrasure de la porte, en haut des
      escaliers, dessinant des ombres difformes, tentaculaires, sur les épontes
      de la geôle humide.
    

    
      — Alors, il est vivant ? lança Valia.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Qui… est… est-ce ? balbutia Tigran, s’efforçant péniblement
      de se redresser.
    

    
      — Attendez ! Là… Reposez-vous sur moi. Je vais vous aider.
    

    
      Se mordant les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier, le capitaine se mit
      sur ses jambes et s’appuya, vacillant, contre Théodora. Son corps était en
      feu. Ses muscles le lançaient et les croûtes coagulées, agglutinées à sa
      peau tuméfiée, le tiraient affreusement. Grâce à ses modestes dons
      élémentaires, il était parvenu à atténuer ses souffrances et la gravité de
      certaines blessures, mais il lui faudrait les talents d’un guérisseur
      accompli pour sortir de cette épreuve.
    

    
      Pas à pas, ils progressèrent jusqu’aux escaliers, en gravirent
      laborieusement les marches et parvinrent, enfin, près de la jeune femme
      qui patientait, appuyée contre le chambranle.
    

    
      — Tigran, s’enquit Théodora, plusieurs de vos hommes attendent, à
      l’extérieur du bâtiment, je leur envoie le signal de l’assaut ?
    

    
      *
    

    
      La lune, divine perle d’opale dans un écrin de ténèbres écarta les sombres
      nuées et exposa brièvement deux silhouettes dissimulées par l’ombre d’un
      arbre aux branches dénudées. Assises sur un banc de pierre dans ce parc
      triste et désolé, dépouillé de toute vie par les frimas de l’hiver, elles
      s’entretenaient à voix basse. Face à elles, sinistre figure aux contours
      morbides et blafards, une statue équestre de la princesse Sienna
      terrassant une empuse.
    

    
      La première, élégante en dépit des épais vêtements qui la protégeaient du
      froid, était Fausta, maître-espion d’Arachnae. La seconde, ses nobles
      traits masqués par une large capuche, était Alessio Sforza, prince
      d’Arachnae.
    

    
      — Ainsi, de récents rapports m’ont permis de faire le lien entre
      certains accidents survenus à vos alliés au cours des trois
      dernières années et le gouverneur de Segestae. Mais je suppose que vous
      vous attendiez à cela.
    

    
      — Certes. De même, je suis convaincu que Julia est liée à tout cela.
    

    
      — Alors pourquoi refusez-vous de me laisser les mains libres ?
    

    
      — Parce que ma femme n’est que le pion de celles qui complotent ma
      mort et la chute des Sforza. Je croyais, il y a quelques jours encore, que
      seule la vie de Tiberio était menacée. Avec les augures de ma cadette,
      j’ai appris qu’Alessandrina était en danger, elle aussi. Mon épouse est
      peut-être assez bête pour croire les prédictions de mes conseillères et
      vouloir la fin de Tiberio, mais Alessandrina est sa préférée et Julia
      espère la voir à la tête de la principauté. L’éliminer irait à l’encontre
      de ses désirs les plus chers – et de l’amour qu’elle lui porte.
    

    
      — Et vous ?
    

    
      — Moi ?
    

    
      — Quelle est votre position, dans cette affaire ?
    

    
      Alessio sourit. Un sourire sombre, acerbe.
    

    
      — Je règne sur cette île, Fausta. J’accomplis chaque jour la volonté
      de ma sœur. Je ne demeure pas prince, envers et contre tout, par volonté
      de puissance, mais parce que c’est mon devoir, parce que, d’une certaine
      façon, renoncer serait trahir la parole donnée à la Triple Déesse, rompre
      tous mes engagements vis-à-vis du peuple. Cela ferait de moi le pire des
      criminels que cette île ait jamais vu naître, ne croyez-vous pas ?
    

    
      — Il y a eu pire. La princesse Apollina, par exemple. Et, Prince,
      vous ne m’avez pas répondu.
    

    
      — Cela fait longtemps que je me suis résigné à certains sacrifices.
      À la disparition de mon fils, par exemple. Ou à la trahison de Julia.
    

    
      Fausta plissa imperceptiblement ses yeux turquoise.
    

    
      — Après mon accession au trône d’Arachnae, lorsque j’ai dû me
      marier, plusieurs alternatives se sont offertes à moi. J’ai consulté
      Atropos – ma plus proche conseillère à l’époque – à
      ce propos. Julia Segesta était le choix le plus sage, pour Arachnae comme
      pour moi. Une autre alliance aurait mené à la catastrophe. Folie,
      meurtres, guerres... Les possibles que m’a laissé entrevoir la Faucheuse
      étaient terrifiants. Mais je n’ignorais pas ce que cela impliquait : la
      naissance d’un fils, le ressentiment des autres familles, la colère des
      Moires. Là encore, plusieurs possibilités se présentaient. Tuer le
      nouveau-né et annoncer à tous que, sorti du ventre de sa mère, il n’avait
      survécu que quelques heures ou le garder auprès de moi, ici-même et
      attendre que l’un de ses détracteurs frappe, se dévoilant ainsi au grand
      jour. Je sais, depuis l’instant de sa naissance, que Tiberio est condamné.
      J’y suis préparé.
    

    
      Fausta déglutit. Elle connaissait assez Alessio pour saisir toutes les
      implications de ces brèves révélations. Ainsi que leur portée. Il avait
      décidé, à la naissance de Tiberio, non point de le laisser vivre, mais de
      lui accorder un sursis. Pas par pitié. Pas par amour paternel, même si
      Fausta se doutait qu’il éprouvait un réel attachement à l’égard de son
      fils. Mais par politique.
    

    
      Depuis sa naissance, le garçon n’était que l’appât qui permettrait au
      prince de piéger ses ennemis.
    

    
      — Votre héritière serait donc…
    

    
      — Artemisia, répondit-il. Vous n’aviez pas encore compris, Fausta ?
      Je suis déçu…
    

    
      L’assassin fronça les sourcils.
    

    
      Âgée de onze ans à peine, la petite princesse possédait un réel don de
      prescience et une affinité avec la sorcellerie élémentaire. Une rumeur
      voulait qu’elle rejoigne, d’ici un an ou deux, l’Ordre magique des Quatre
      Vents pour y développer ses pouvoirs ; une autre prétendait qu’elle
      avait déjà fait vœu de rallier les vestales de la Triple Déesse. Que ces
      bruits soient fondés ou non, une chose était sûre : Artemisia
      serait très puissante. Et si elle devenait princesse d’Arachnae, elle
      reléguerait les Moires au rang de conseillères spirituelles.
    

    
      — Ce sont les Moires, n’est-ce pas ? Ce sont elles, l’origine
      de tous ces complots.
    

    
      — Possible.
    

    
      — Sinon, pourquoi choisir votre plus jeune fille pour successeur ?
      poursuivit Fausta. Si Artemisia devient princesse, elle n’aura plus besoin
      de leurs conseils puisqu’elle sera à même de discerner les possibles dans
      l’inextricable tapisserie de la Destinée. Et pourquoi vouloir restreindre
      plus encore le rôle des Moires, si ce n’est parce qu’elles deviennent
      dangereuses pour le trône ? Si ce n’est pour briser leur pouvoir –
      jusqu’à ce que la Triple Déesse elle-même en décide autrement ?
    

    
      — Vous voyez, quand vous voulez ! commenta Alessio.
    

    
      — Ainsi, depuis près de quinze ans, vous préparez leur chute. Et
      elles ne se sont jamais douté de rien ?
    

    
      — C’est encore la seule chose qui me surprenne. Je travaille à leur
      fin depuis des années. Je n’ai rien laissé au hasard : tous les
      éléments sont en place. Pourtant, elles auraient pu, grâce à leurs dons,
      déjouer mes plans. Apparemment, elles n’ont rien deviné… Mais changeons de
      sujet, voulez-vous ? Comment votre pupille se porte-t-elle ?
    

    
      — Ma ruse a porté ses fruits. Elle est demeurée consignée deux jours
      à l’Académie – pour aider le magister Villanova à éprouver les
      recrues – on aurait dit un fauve en cage.
    

    
      — Et cette affaire de meurtres ?
    

    
      — L’enquête progresse. Espérons que tout soit rapidement résolu.
    

    
      Le prince se leva et l’invita à effectuer quelques pas en sa compagnie.
    

    
      — Les Moires sont nos ennemies, certes, mais elles ont à cœur la
      sauvegarde d’Arachnae, expliqua-t-il. Elles ont perçu, il y a peu, quelque
      chose de trouble et d’obscur dans l’avenir. Quelque chose qui menace la
      principauté tout entière, mais dont l’une des manifestations se trouverait
      ici même, à Arachnae.
    

    
      — J’enquêterai, déclara aussitôt le maître-espion, effectuant une
      brève révérence. J’enquêterai et trouverai la cause de ce mal, je vous le
      promets.
    

    
      Quand Fausta releva la tête, elle était seule dans le grand parc balayé
      par un vent glacé et la pluie, fine et froide, tombait de nouveau.
    

  
    
      Deuxième partie : L'Amoureux
    

    
      Contemplez le cœur vérolé
    

    
      De notre belle humanité !
    

    
      Femelle parée de joyaux,
    

    
      Dont l’éclat occulte la peau,
    

    
      Faisant scintiller son teint pâle,
    

    
      Maladif, cadavéreux, sale,
    

    
      Comme si c’était un diamant !
    

    
      Fille impie en quête d’amant,
    

    
      Catin frénétique et mourante,
    

    
      Elle avale, se goinfre, indécente,
    

    
      Tout ce qui passe à sa portée,
    

    
      Espérant dans cette curée,
    

    
      Trouver la vaine panacée,
    

    
      Qui la guérira de ses maux !
    

    
      Hélas ! Qui trouvera les mots Qui guériront cette folie ?
    

    
      Quel prophète saura crier,
    

    
      Sans se faire martyriser
    

    
      Par la multitude aveuglée,
    

    
      L’inanité de cette quête ?
    

    
      Ce que veut cette femme blette,
    

    
      En effet, c’est à ce poison
    

    
      Qu’est la finitude, un remède !
    

    
       
    

    
      Mercutio – La Plaie de l’humanité
    

  
    
      L’assassin engagé par la princesse Apollina n’avait pu se résoudre à tuer
      la petite fille. Ses yeux avaient croisé ceux de l’enfant, et toute sa
      détermination s’était envolée. Après avoir réfléchi quelques instants, il
      s’était penché vers elle et lui avait ordonné de fuir, sans se retourner,
      loin d’Arachnae et de ne jamais revenir. Il avait ensuite tué une jeune
      biche et avait rapporté son cœur, encore palpitant, à sa souveraine.
    

    
      Sentia avait obéi.
    

    
      Elle avait couru, aussi vite que le lui permettaient ses jambes, loin de
      celle qui voulait sa mort et s’était réfugiée dans la forêt, au sein d’une
      communauté de bûcherons. Ceux-ci, dirigés par une sorcière, avaient
      accueilli chaleureusement « celle qui un jour sauverait la
      principauté ». Et, conformément aux vœux de la vieille femme, ils lui
      avaient donné la même éducation qu’à leurs garçons. Ainsi, à seize ans,
      Sentia était capable d’abattre un arbre et maniait la hache avec la même
      aisance qu’un homme. Elle savait également nager, poser des pièges, tirer
      des flèches et combattre avec les poings, l’épée ou la lance. Elle avait
      également appris à aimer : un jeune guerrier lui avait donné son
      cœur. Ils étaient passionnés, plein d’ardeur et de fougue. Bientôt, de
      simples baisers ne suffirent plus et ce fut sous la clarté bienveillante
      de la Lune qu’ils s’unirent, découvrant ensemble la volupté de l’amour.
      Les semaines, les mois passèrent. Le ventre de Sentia s’arrondissait
      doucement. Le jeune couple, avec la bénédiction de la matriarche, avait
      commencé à ériger, de ses mains, le futur foyer, quand survint le drame.
    

    
      Le soleil brillait, ce jour-là, nimbant les hautes et vertes frondaisons
      de reflets scintillants. Comme à l’accoutumée, Sentia et Orcus –
      tel était son nom – travaillaient, ensemble, à couper et
      élaguer du bois pour construire leur foyer : le bûcheron sciait
      les branches, sa jeune femme les transformait en planches lisses et douces
      au toucher. Soudain, le ciel se couvrit de nuages. Le tonnerre gronda. Des
      nuées sombres, tourbillonnantes, se rassemblèrent au-dessus de la forêt et
      la foudre frappa. Les deux amants quittèrent précipitamment la trouée,
      désireux de se mettre à l’abri, mais ils n’en eurent pas le temps. Un
      violent éclair déchira l’atmosphère plombée d’orage et s’abattit sur un
      grand chêne, le noyant en un instant sous un déluge de flammes. Pétrifiés
      par la peur, Orcus et Sentia ne purent éviter l’énorme branche crépitante
      que le souffle projeta sur eux. Pareille à un pal, elle s’enfonça dans les
      chairs de la princesse, détruisant la vie qui croissait en elle et
      déchirant à tout jamais son corps de femme.
    

    
      Orcus revint au village, désespéré, tenant contre son cœur sa bien-aimée
      transpercée, couverte de sang.
    

    
      Quand, des semaines plus tard, Sentia revint à elle, elle apprit désepérée
      que plus jamais elle ne pourrait avoir d’enfant. La faim et la maladie
      avaient commencé à gangrener la principauté ; la folie s’était
      emparée de la princesse et ses sujets menaçaient de se révolter. Apollina
      avait, disait-on, fait assassiner les Moires et vénérait les Démons.
      Outragée, la Triple Déesse avait décidé de châtier non seulement l’impie,
      mais son peuple tout entier.
    

    
      Alors, Sentia comprit qu’il était temps, pour elle, de reprendre le chemin
      du palais.
    

    
       
    

    
      La Chute des Segesta (II) – Contes d’Arachnae
    

  
    
      - I -
    

    
      Arachnae – 20e jour du mois des Adieux
    

    
       
    

    
      Il avait fallu deux jours pour que Vipère révèle tout ce qu’il savait.
      Deux jours de violences et de coups de poing, deux jours de menaces et de
      tortures. À présent, l’ancien tenancier des Tendrons de la cité
      n’était plus qu’un pitoyable pantin de chairs tuméfiées. Son tourment, sa
      déchéance auraient dû satisfaire Théodora.
    

    
      Ce n’était pas le cas.
    

    
      Ce n’était pas suffisant à ses yeux. Ce qu’il avait fait. Ce qu’il aurait
      continué à faire si la milice n’avait pas donné l’assaut sur la bâtisse.
      Le regard embué d’or de cette fillette ambrosomane agenouillée devant un
      gros porc. La tristesse, la douleur de Valia découvrant l’atroce
      spectacle.
    

    
      Et le pire. Savoir que la seule véritable raison de son arrestation était
      qu’il n’était plus indispensable ni à la cité ni à leur enquête.
    

    
      — Tout ça m’écœure, marmonna-t-elle, se détournant de la cellule où
      gisait le prisonnier.
    

    
      — C’est-à-dire ? s’enquit une voix grave dans son dos.
    

    
      C’était Tigran, pleinement remis de son épreuve.
    

    
      — Rien n’avait jamais été fait contre lui, avant. Ni contre Les
      Tendrons. Pourquoi ?
    

    
      L’enquêteur haussa les épaules.
    

    
      — À quoi bon ? Des établissements comme celui-ci, tenus par les
      jumeaux de Vipère, il en fleurirait des dizaines aussitôt. Ne faites pas
      l’enfant, Théodora ! ajouta-t-il. Vous savez aussi bien que moi que
      tout ceci est Arachnae : vouloir la purger de ses bouges, de ses
      crimes, ce serait comme l’amputer d’une partie d’elle-même.
    

    
      — Mais vous êtes censé faire régner l’ordre ! Vous êtes…
    

    
      — Capitaine de la milice. Vétéran de guerre. Vainqueur d’un fou
      sanguinaire. Et alors ? Mes prouesses militaires font-elles de moi un
      imbécile ? J’ai fait serment de faire respecter la justice et de
      servir mon Prince. Pas de me transformer en fanatique. J’arpente depuis
      près de vingt ans, maintenant, Arachnae – de ses plus vastes et
      plus beaux faubourgs à ses culs de basse-fosse les plus sordides –
      et j’ai appris à les aimer. Tous. Quels qu’ils soient. Parce qu’ils sont
      l’âme de cette cité. Parce qu’ils expriment son essence. Parce que même
      ses ruelles les plus infectes ont un rôle à jouer dans la destinée de la
      principauté.
    

    
      — Pourtant, l’Arlequin sanglant… Et aujourd’hui, ces crimes…
    

    
      — Ils font, eux aussi, partie d’Arachnae. Venez, Théodora, cela ne
      sert à rien de rester dans ce corridor insalubre.
    

    
      Et, prenant son bras, Tigran l’entraîna vers ses quartiers, songeant,
      presque étonné, à quel point il pensait ce qu’il disait et combien,
      malgré ses doutes et ses regrets, il était profondément attaché à la cité.
    

    
      Arrivé dans son office, le vétéran leur versa une coupe de vin, puis posa
      sur la table encombrée une assiette d’amandes et de raisins secs.
    

    
      — On vous a très certainement parlé, à l’Académie, des Âges sombres ?
    

    
      — Un peu, oui.
    

    
      — À cette époque, peu après que la peste se fut répandue dans
      l’Archipel, une vague de puritanisme submergea les différentes
      principautés. Un nouvel ordre vit le jour : les Anges du
      Renouveau. Sous prétexte de purifier les îles de leurs souches pourries,
      ces fanatiques renversèrent la princesse de Matricia, égorgèrent ses
      Moires et imposèrent un nouveau culte, exigeant un tribut de sang pour
      leur dieu. Quand on découvrit que ces Anges n’étaient autres que les
      serviteurs maléfiques d’un Démon, il était trop tard. De Matricia, il ne
      restait plus que des cendres…
    

    
      — Je connais cette histoire, coupa impatiemment Théo.
    

    
      — Alors vous savez certainement pourquoi je vous la rappelle ?
    

    
      Théodora réfléchit.
    

    
      Tigran considérait Arachnae comme une maîtresse capricieuse, une
      courtisane belle à se damner : plus innocente que la plus pure
      des vierges, plus perverse qu’une lamia, plus dangereuse qu’un
      maître-assassin.
    

    
      D’une certaine manière, pour lui, la ville contenait tous les possibles,
      tous les aspects de la principauté. Multiples, contradictoires, excessifs,
      ils constituaient pourtant un tout cohérent, un organisme dont les
      milliers d’habitants formaient l’âme. Dans une telle perspective, vouloir
      purger la capitale de ses protubérances les plus disgracieuses revenait à
      créer une plaie suppurante en son être. Une plaie suffisamment profonde
      pour laisser d’autres Anges du Renouveau tenter de la détruire et
      suffisamment offensante pour que la Triple Déesse abandonne son peuple à
      jamais.
    

    
      — Je crois que je comprends, concéda enfin la jeune femme. Et je
      crois que vous avez raison.
    

    
      — Bien. Ce point étant à présent éclairci, que diriez-vous de jeter
      un coup d’œil aux aveux de Vipère ?
    

    
      Ils travaillèrent de conserve jusqu’au zénith, considérant et évaluant
      consciencieusement chaque déclaration, chaque information reçue ; ils
      consultèrent des cartes, pointant l’emplacement de chaque cadavre
      découvert d’une épingle ; ils recoupèrent différents témoignages,
      s’efforçant d’y déceler des liens ; ils examinèrent les rapports du
      mortuor ; enfin, ils replacèrent chaque fragment de l’enquête de la
      façon la plus logique possible.
    

    
      — Les meurtres ont lieu à l’extérieur de la ville, récapitula Théo.
      Les cadavres sont rapatriés ensuite dans le Labyrinthe et abandonnés là,
      au vu et au su de tous. Comme si quelqu’un voulaitqu’ils soient
      découverts. Pensez-vous que ce soit encore l’œuvre d’un dément ?
    

    
      — À moins qu’il ne s’agisse d’un culte maléfique… Mais je ne le
      crois pas. Quoi qu’il en soit, conclut sombrement Tigran, le Fèqueux est
      l’une des principales clefs de cette triste histoire. Il fournit, au moins
      en tant qu’intermédiaire, des proies à ces monstres. Nous devons
      absolument mettre la main sur lui.
    

    
      À cet instant, on frappa à la porte.
    

    
      — Capitaine ! Une femme… euh… en armes… demande à vous voir.
      Elle dit…
    

    
      Il fut brutalement poussé sur le côté et Valia fit irruption dans la
      pièce. Elle était blême, échevelée ; son œil mort contrastait
      étrangement avec l’éclat terrifié de sa prunelle rougie de larmes.
    

    
      — C’est… C’est Pietro… Théo ! Mon petit frère a disparu !
    

    
      *
    

    
      Artemisia, pensive, se tenait face à la psyché d’argent ciselé de sa
      chambre au décor encore enfantin. La glace lui renvoyait l’image d’une
      fillette à la peau blanche, à la mine grave et résignée. « Vous êtes
      trop jeune, Altesse, pour être aussi sérieuse ! » lui disait
      souvent sa femme de chambre, lorsqu’elle la surprenait ainsi.
    

    
      Mais comment pouvait-il en être autrement ? Il lui suffisait de se
      concentrer quelques instants sur le miroir pour contempler non point son
      reflet, mais celui d’une femme aux iris outremer, aux lèvres pleines, au
      front serti de la tiare d’Arachnae. Et, si elle tentait de chasser cette
      vision, d’imaginer d’autres contingences, une main invisible arrachait le
      fragile voile de ses illusions et l’obligeait à regarder, à s’imprégner
      jusqu’à la nausée des différents possibles. Pas ceux qu’elle souhaitait
      voir, mais ceux qui adviendraient réellement, si elle n’acceptait pas sa
      destinée.
    

    
      Artemisia en voulait terriblement à la Triple Déesse de lui imposer tout
      ceci : elle aurait préféré ne rien savoir. Ou, au moins, pouvoir
      se confier à ses proches. Mais, cela non plus, elle ne le pouvait pas.
      Elle avait vu les conséquences terribles que son imprudence aurait sur
      l’avenir de la principauté.
    

    
      Ainsi, Artemisia s’était résignée, renonçant peu à peu à ses rêves. Mais
      parfois, la nuit, ses forces et sa résolution l’abandonnaient ; alors
      le chagrin s’emparait d’elle, faisant jaillir de ses yeux des larmes
      brûlantes, irrépressibles. Et nul n’était là pour la consoler.
    

    
      Doucement, la princesse effleura de ses doigts le miroir et concentra sa
      volonté pour maîtriser la portée temporelle de sa divination. Au bout de
      quelques minutes, la surface argentine se troubla, laissant apparaître de
      brumeuses circonvolutions…
    

    
       
    

    
      … Un corps oint, recouvert d’un linceul sombre et entouré de bougies ;
      sa chevelure grisonnante encadre parfaitement son visage, trop jeune
      encore en dépit des rides qui le sillonnent ; il semble serein…
    

    
       
    

    
      Non. Trop lointain.
    

    
       
    

    
      … Une aristocrate au sourire figé, dont les traits semblent familiers,
      étreint sa mère, Julia ; à ses côtés, une adolescente lunaire au
      regard vipérin…
    

    
       
    

    
      Trouble. La vision lui échappe, plus évanescente que la fumée…
    

    
       
    

    
      … Un marbre fracassé sur le sol jonché de victuailles et de vaisselle
      brisée ; des tentures riches sur les murs ; une table renversée
      sur laquelle un cadavre achève de se vider de son sang ; un corps est
      étendu sur le sol ; une silhouette se penche au-dessus de lui, relève
      soudain la tête vers elle…
    

    
       
    

    
      Brutal retour à la réalité.
    

    
      Cette femme aux prunelles cobalt.
    

    
      Ce n’était pas la première fois qu’Artemisia la voyait dans les trames du
      destin. Et, presque toujours, elle avait eu le sentiment que l’inconnue
      devinait sa surveillance. L’autre femme, la noble aux traits compassés,
      était liée de près au futur de la principauté, Artemisia en avait la
      certitude. Mais de quelle manière ?
    

    
      De légers coups frappés à la porte l’arrachèrent à ses réflexions.
    

    
      — Entrez ! dit-elle d’une voix claire.
    

    
      Alessandrina pénétra dans la pièce, prenant bien soin de refermer à clef
      derrière elle. Elle avait coiffé ses cheveux en tresses serrées et les
      avait remontées sur le sommet de son crâne ; elle portait une robe
      mauve qui faisait ressortir l’éclat améthyste de ses yeux.
    

    
      — Je ne te dérange pas, j’espère ?
    

    
      — Mais non.
    

    
      — Que faisais-tu ?
    

    
      — Rien du tout. Je rêvais…
    

    
      — Tu n’as pas peur de partir dans cette horrible ville ?
    

    
      — Je ne crois pas. Je suis un peu inquiète, c’est tout.
    

    
      — Tu me trouves jolie ?
    

    
      — Bien sûr !
    

    
      — Crois-tu que…
    

    
      Alessandrina se mordit la lèvre inférieure.
    

    
      — Oh, Artemisia ! Il n’y a qu’à toi que je peux en parler !
      Et j’ai besoin de savoir… C’est très important pour moi ! Tu veux
      bien, dis ?
    

    
      — Regarder dans mon miroir magique ?
    

    
      — Je… Il est tellement beau ! s’extasia l’adolescente. Je n’ose
      lui parler et j’aimerais savoir si un jour…
    

    
      Soudain, un épais brouillard surgit devant les yeux de la devineresse : un
      chemin, lentement, s’y dessina, écartant les nuées, laissant entrevoir un
      mince, très mince possible…
    

    
       
    

    
      … Un couple enlacé, au clair de lune… Des montagnes, au loin… Un feu de
      camp. Des silhouettes dansent au son des violons…
    

    
       
    

    
      Puis tout redevint clair – aussi douloureusement réel que le
      plancher sur lequel elle était tombée à la renverse.
    

    
      — Ça va ? Tu n’as rien ? s’enquit Alessandrina, inquiète.
    

    
      — Mais non. Tu devrais être habituée, depuis le temps…
    

    
      — Tu ne t’es pas fait mal ?
    

    
      — J’ai la tête dure. Et ce n’est pas une chute qui m’empêchera de
      lire ta destinée. Rassurée ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Bon. Grande sœur… Celui dont tu es amoureuse, c’est un
      saltimbanque, n’est-ce pas ? Un vagabond ?
    

    
      Alessandrina devint écarlate.
    

    
      — Tu l’as vu ?
    

    
      — Je vous ai vus. Mais je préfère vérifier.
    

    
      — Oh, s’il te plaît !
    

    
      Alors Artemisia se leva, tira d’un petit coffret de bois un jeu de Tarots
      dont elle ne conserva que les arcanes majeurs, puis retourna s’asseoir
      face à son aînée.
    

    
      — Coupe de la main gauche, ordonna-t-elle.
    

    
      Alessandrina s’exécuta.
    

    
      — Prends quatre cartes, l’une après l’autre, et pose-les devant toi.
      Quelles que soient les indications que nous donnera ce tirage, je veux
      néanmoins que tu gardes à l’esprit que cela ne sera qu’un possible,
      une éventualité – et qu’en aucun cas tu ne devras
      considérer cela comme quelque chose d’inévitable. D’accord ?
    

    
      Troisième Arcane. La Princesse. Représentant le présent, mais
      également Alessandrina – déterminée, coquette et, en dépit des
      apparences, peut-être trop sûre d’elle.
    

    
      Vingt-deuxième Arcane. Le Fou. De ce qu’elle pouvait deviner, un
      nomade, itinérant – incapable de s’arrêter plus de quelque
      temps en un lieu donné.
    

    
      Sixième Arcane. L’Amoureux. Choix sentimental ? Dilemme d’une
      autre nature ?
    

    
      Le quatrième Arcane, Le Prince inversé, confirma ce
      qu’Artemisia soupçonnait : si Alessandrina aimait réellement ce
      jeune homme, elle devrait d’une manière ou d’une autre renoncer au pouvoir
      et à son statut pour vivre avec lui.
    

    
      — Voici, déclara la petite princesse, tirant La Justice de
      sa main, ma réponse. Tu es de sang princier. Lui, c’est un voyageur. Un
      individu fantasque qui tient à sa liberté plus que tout. À quoi
      renoncerais-tu pour le conquérir ? Jusqu’où serais-tu prête à aller
      pour lui ? C’est seulement lorsque tu auras répondu à ces questions
      que tu sauras s’il y a, entre vous, un avenir possible.
    

    
      Alessandrina demeura un moment immobile, sourcils froncés puis, lentement,
      releva la tête vers sa sœur.
    

    
      — Ne peux-tu pas être plus précise ?
    

    
      — Non, cela m’est interdit.
    

    
      — Très bien. Merci quand même, Artemisia.
    

    
      L’adolescente soupira et, d’un pas lent, quitta la chambre de sa cadette,
      la laissant de nouveau seule, face à son miroir.
    

    
      Seule, mais pour la première fois depuis des mois, soulagée, car la petite
      sorcière entrevoyait enfin un avenir possible pour son aînée.
    

    
      *
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      Pietro comptait neuf hivers. Cela en faisait quatre qu’il n’avait pas
      pleuré. Il avait juré à sa sœur qu’il ne le ferait plus et comptait bien
      tenir cette promesse, envers et contre tout. Même si, ces dernières
      heures, cela avait été difficile.
    

    
      Il savait qu’il avait été enlevé, mais ne se souvenait pas exactement des
      circonstances. Il se rendait chez la mère Lena, une vieillarde aveugle et
      presque sourde pour laquelle il effectuait de menus travaux. Il pleuvait.
      Les rues étaient glissantes, boueuses. Et puis… Plus rien. Pietro avait
      repris conscience dans une cache obscure et humide. On l’avait ligoté,
      bâillonné et laissé dans le noir, jusqu’à ce qu’un homme dont il n’avait
      vu qu’une vague silhouette vienne le chercher. Il avait été soulevé comme
      un sac de viande puis conduit, papillonnant des yeux, jusqu’à la lumière.
      Là, on l’avait libéré de ses liens et mené vers un inconnu aux poignets
      garnis de dentelles, au parfum capiteux dont le visage disparaissait dans
      les ombres. L’individu l’avait ausculté comme un animal, allant jusqu’à
      vérifier sa dentition. Pietro s’était débattu ; il avait mordu,
      griffé – peine perdue. On l’avait aussitôt châtié pour son
      insolence et, quelques minutes plus tard, l’affaire était conclue. Il
      était passé des mains sèches et rudes de ses geôliers à celles, énormes et
      velues, du géant muet qui accompagnait son inquiétant acquéreur. Puis on
      l’avait jeté, sans ménagement, dans un carrosse. Il était arrivé, au terme
      d’un voyage bringuebalant en cette vaste demeure ; là, une fille aux
      yeux vides l’avait lavé, nettoyé, poncé et parfumé avant de l’abandonner,
      seul, dans cette pièce.
    

    
      Une chambre immense. Bien plus vaste que son logis du Labyrinthe. Bien
      plus vaste, et beaucoup plus belle. Mais Pietro n’y trouvait aucun
      réconfort.
    

    
      Parce qu’il savait la raison de sa présence en ces lieux.
    

    
      Plusieurs fois, déjà, il avait fait le tour de sa cage dorée –
      comme le lui avait appris Valia. Il avait cherché des issues, du conduit
      de cheminée aux fenêtres en passant par d’éventuelles caches secrètes, en
      vain. Les jours étaient barrés d’épaisses tiges de fer ; l’âtre était
      fermé par une lourde grille ; quant à sa quête de passages
      dissimulés, elle n’avait, bien sûr, pas abouti.
    

    
      — Ma sœur viendra me chercher, marmonna-t-il, serrant ses petits
      poings avec toute la conviction dont il était capable. Elle retrouvera
      bientôt ma trace.
    

    
      Au-dehors, la pluie continuait de tomber. Un équipage attelé de chevaux à
      la robe d’ébène pénétra dans la cour pavée de sa prison. Une forme en
      descendit, empreinte d’une noblesse un peu affectée, bientôt suivie d’une
      autre – beaucoup plus petite, beaucoup plus vulnérable.
    

    
      Celle d’un enfant.
    

    
      Un bref instant, Pietro eut le sentiment que ce dernier levait vers lui un
      regard éperdu. Il frissonna, sentit des larmes lui piquer les yeux et les
      balaya aussitôt, rageur.
    

    
      Il avait promis de ne plus pleurer. Et rien, rien ne l’empêcherait de
      tenir parole.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Pâle comme la mort, Ornella faisait face à Fausta, le magister attitré de
      Théodora. Les deux femmes se tenaient dans la chambre de la courtisane,
      une pièce agréable et chaleureuse en dépit de son étroitesse : l’une
      était recroquevillée, bras serrés contre la poitrine, sur le rebord de sa
      couche ; l’autre s’était assise, impavide, sur un petit trépied
      rembourré de velours. Entre elles, une table basse sur laquelle reposait
      un bol fumant au parfum de girofle et de thym.
    

    
      De profonds cernes creusaient les yeux d’orage de la jeune femme et ses
      lèvres, d’ordinaire douces et généreuses, n’étaient guère plus que deux
      lignes crispées et blêmes. Ses cheveux étaient sales, emmêlés, plaqués par
      la sueur contre son crâne. Quant à ses magnifiques robes, elles n’étaient
      à présent que des hardes maculées de pluie et de boue.
    

    
      — Buvez, intima Fausta. Cela vous fera du bien.
    

    
      Ornella acquiesça en tremblant. Par petites gorgées, tout doucement, elle
      lampa l’odorant breuvage.
    

    
      — Je ne savais pas où j’étais. C’est pour cela que j’ai mis tant de
      temps pour revenir… Je crois que ce n’était pas si loin, en fait.
    

    
      Ornella s’exprimait d’un ton morne, apathique. Comme si ce qu’elle avait
      vécu était arrivé à une autre, à une étrangère dont elle ne se rappelait
      même pas le nom.
    

    
      — Pas loin du tout, poursuivit-elle de la même voix sans timbre.
      Mais… C’est étrange… Je me suis quand même perdue… Il a crié vous savez.
      Longtemps. Très longtemps. Des râles. De plus en plus forts. De plus en
      plus longs. Et à la fin, c’était comme un chant continu… Il hurlait,
      hurlait, hurlait… J’avais l’impression que jamais cela ne cesserait. Mais
      si. Il a fini par se taire. Et c’était presque pire. J’étais là, dans le
      noir, dans le silence. Je ne pouvais qu’imaginer ce qui se passait… Je
      n’avais qu’une seule certitude : cela n’avait rien à voir avec
      les enlèvements d’enfants sur lesquels Théo m’avait demandé d’enquêter…
      Théo. Nous ne sommes plus ensemble, vous le saviez ? Elle a essayé de
      me faire croire que c’est parce qu’elle ne se sent pas prête, mais moi, je
      sais bien que c’est autre chose. Elle a rencontré quelqu’un. Cela se lit
      sur son visage. Quand elle ment, elle bat souvent des cils et prend une
      mine sérieuse, comme pour mieux convaincre… Vous croyez qu’elle aurait eu
      peur, à ma place ? Qu’elle aurait bondi dans la pièce pour les
      prendre sur le fait ?… Eh bien moi, je n’ai pas pu. Non, je n’ai pas
      pu… Alors j’ai attendu. Blottie dans les ténèbres. D’abord, rien ne s’est
      passé. Et puis, j’ai entendu les voix. Une langue que je ne connais pas.
      Ça s’élevait et retombait, et s’élevait de nouveau. Aigu, grave, aigu,
      grave… Une litanie. Malsaine. Poisseuse… Une sorte de liturgie démoniaque…
      Ça a duré une éternité. Une éternité… Ensuite, les mélopées se sont
      éteintes. Il y a eu des bruits de voix. Une porte que l’on claque. Des
      gens qui se sont éloignés, solennels et cois… J’ai patienté encore.
      Jusqu’à ce que je sois sûre. Puis je suis sortie de ma cachette.
    

    
      La courtisane se tut, baissa les yeux, fixant un point invisible sur le
      sol.
    

    
      — J’ai ouvert la porte, reprit-elle après un long silence. Ça
      sentait mauvais, là-dedans. Ça sentait la viande. L’urine. Les excréments.
      Comme je ne voyais rien, je suis revenue sur mes pas… J’ai allumé une
      chandelle… J’ai hésité… Et j’ai entendu un gémissement. C’est ça qui m’a
      poussée à l’intérieur. Au début, il n’y avait que la pénombre. Des ombres
      étranges. Des formes anguleuses. Alors j’ai commencé à faire le tour. J’ai
      trouvé une table. J’ai posé la chandelle dessus… Il y avait un homme,
      étendu sur le lit. Attaché. Quand je me suis approchée, il a recommencé à
      gémir. Mais il ne bougeait pas. Ne se débattait pas. Je me suis demandé
      pourquoi… J’ai vite compris. J’ignorais qu’on pouvait vivre vidé de ses
      boyaux … C’était avec ses intestins qu’ils l’avaient accroché aux barreaux
      du lit. L’odeur venait de là. Et il y avait autre chose. Des… Des morceaux
      qui manquaient.
    

    
      Ornella s’interrompit, réprimant une nausée. Ferma les yeux, laissant
      couler sur ses joues pâles des larmes de tristesse et de dégoût. Reprit,
      enfin, au prix d’un terrible effort, le cours de son récit.
    

    
      — Ceux qui ont fait ça… Ils l’ont partiellement dévoré. Ils ont
      découpé des bouts de cuisse, de bras, de flanc… Il y avait des empreintes
      de dents sur un morceau abandonné… Et l’homme… L’homme… Il me suppliait de
      l’achever. C’était ça, ce que signifiaient ses gémissements… Je… J’ai
      perdu la tête. J’ai ramassé un couteau et j’ai fait ce qu’il demandait, et
      je me suis enfuie… J’ai ouvert la fenêtre et j’ai descendu ce que je
      pouvais avant de me laisser choir sur le sol. Après, j’ai couru… Je suis
      tombée… Je me suis traînée à l’abri de la pluie, sous un petit pont, dans
      les bois… J’ai dormi. Combien de temps, je l’ignore, je devais avoir de la
      fièvre. J’ai reconnu finalement les Jardins des Naïades… Et je suis
      revenue ici.
    

    
      — C’est bien, murmura Fausta. Il faut vous reposer, à présent. Je
      vais faire venir un guérisseur afin de soulager votre sommeil et de
      vérifier que rien ne vous a été infligé par ces monstres.
    

    
      Sur ces propos, le svelte magister se leva et quitta la pièce, laissant
      Ornella seule avec ses terribles souvenirs.
    

    
      *
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      Pietro réfléchissait, jetant de temps à autre un regard à la nouvelle
      venue, une fillette jolie comme un cœur avec des yeux couleur de ciel et
      des cheveux noirs. On l’avait amenée, propre et souriante, quelques heures
      plus tôt dans la chambre. Aussitôt, la petite s’était présentée sous le
      nom de Cora et avait décrit en babillant tout ce que son nouveau papa lui
      offrirait, les belles robes et les jouets qu’elle allait recevoir, ainsi
      bien sûr qu’un petit chien. Puis elle avait grimpé sur le lit et s’était
      endormie en suçant son pouce, rêvant, sans doute, aux cadeaux qu’on lui
      avait promis.
    

    
      Il savait bien, lui, que tout ceci était faux. Peut-être recevrait-elle
      des présents, en effet, mais certainement pas sans rien donner en échange.
    

    
      Valia lui avait tout expliqué. Elle lui avait dit qu’il y avait des hommes
      assez méchants pour prendre plaisir à torturer des enfants, les
      contraindre à faire des choses contre nature. Des choses qu’ils n’avaient
      pas à subir parce que c’était mal. « Ce n’est pas normal, Pietro,
      avait-elle affirmé, qu’un adulte te demande de le caresser ou de
      l’embrasser que ce soit contre de l’argent ou quoi que ce soit d’autre !
      Tu comprends ? Ce que font ces gens, c’est pervers – et il
      ne s’agit ni de gagner des ducats pour notre famille, ni d’être gentil
      avec quelqu’un ou de le remercier. » Il savait de quoi il en
      retournait, bien sûr. Il se souvenait, petit, avoir entendu ses aînées
      pleurer. Il se souvenait avoir aperçu, à plusieurs reprises, des hommes
      entrer dans leur chambre et se coucher de tout leur poids, haletant et
      suant, sur Valia en larmes.
    

    
      Il se rappelait également la nuit qui les avait tous libérés de ce
      cauchemar.
    

    
      Leur mère, hagarde, la couleur de ses yeux rongée par une coulée d’or pur,
      avait ouvert la porte en chancelant, les désignant d’un geste vague à un
      inconnu. Celui-ci, un individu à la chevelure gris sale, les avait fixés
      l’un après l’autre d’un air évaluateur avant de jeter son dévolu sur Nora,
      de deux printemps son aînée.
    

    
      Elle avait crié de peur et de douleur – mais Gina et lui
      étaient trop effrayés pour agir.
    

    
      Et puis, Valia avait fait irruption dans la pièce, brandissant un tison et
      l’avait abattu en hurlant sur le débauché. Tout était devenu flou,
      ensuite. Ils s’étaient affrontés, lui à coups de couteau, elle avec les
      braises, ses poings et ses dents – mais à la fin, elle avait eu
      le dessus et l’avait laissé, mort, sur le sol crasseux. Ignorant
      l’affreuse plaie sanguinolente sur son visage, elle avait sèchement
      ordonné à Pietro et Gina de prendre leurs affaires puis, portant Nora,
      inerte, dans ses bras, les avaient entraînés loin de ces lieux sordides où
      se mouraient, à petit feu, les courtisanes déchues.
    

    
      Pietro n’était peut-être qu’un petit garçon, mais il comprenait ce que
      signifiait sa présence en ces lieux. Il se doutait du sort qui
      l’attendait. Et cherchait désespérément un moyen de l’éviter. Mais il ne
      le trouvait pas – et plus le temps passait, plus il redoutait
      l’avenir. Car il avait surpris la conversation, à mi-voix, qu’avait eu son
      aînée avec Théodora, la belle jeune femme qui l’employait ces derniers
      temps ; il avait parfaitement entendu les mots « cadavre »
      et « enfant » associés dans une même phrase.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Julia vérifia une dernière fois son reflet dans le miroir puis se détourna
      et, d’un pas lent, gagna la porte de sa chambre. Sa camériste la lui
      ouvrit, empressée, et s’inclina profondément sur son passage. Très digne
      dans ses robes de soie miel rehaussées d’un surcot de brocard, elle
      traversa l’immense galerie et avança jusqu’aux portes des quartiers
      d’Alessio. Deux sentinelles veillaient, droites, menaçantes, armées de
      courtes hallebardes et de sabres. La voyant arriver, elles esquissèrent
      une brève révérence.
    

    
      — Veuillez nous annoncer auprès de notre époux, ordonna-t-elle,
      impérieuse.
    

    
      L’un des gardes obtempéra, disparut dernière l’épais vantail de bois et de
      bronze, revint un instant plus tard.
    

    
      — Son Altesse consent à vous recevoir brièvement, déclara-t-il d’un
      ton solennel.
    

    
      Consent ? Comment ose-t-il me traiter ainsi ? songea-t-elle
      rageusement.
    

    
      Mais elle ne laissa rien paraître de sa colère et pénétra, impassible,
      dans une antichambre sobrement décorée. Un domestique l’y attendait ;
      il la guida avec déférence jusqu’au bureau du prince. C’était une pièce
      étroite, dont la principale curiosité était une écritoire en forme de
      demi-lune – héritage d’Olivia, défunte sœur d’Alessio.
    

    
      Le prince l’attendait, assis derrière son pupitre. Il portait une simple
      tunique gris perle et ses cheveux pendaient négligemment sur ses épaules.
      Plusieurs parchemins étaient posés devant lui.
    

    
      — Vous désiriez me voir ? s’enquit-il d’une voix neutre.
    

    
      — Oui. Puis-je m’asseoir ?
    

    
      Il lui désigna un siège d’un geste vague.
    

    
      — J’ai reçu, il y a peu, une missive de ma sœur, commença Julia.
      Elle souhaitait s’enquérir de votre santé, bien sûr, mais me faisait
      également part des graves difficultés dans lesquelles se trouve sa cité.
      Vous n’êtes pas sans savoir que la guerre a laissé Segestae dans une
      situation désespérée et…
    

    
      — Comme la plupart des îles, Julia. Autre chose ?
    

    
      — Leandrina, ma nièce, fête bientôt ses seize ans. Sa mère a décidé
      de la faire siéger, à ses côtés, au conseil de la ville. Elle organise des
      réjouissances à cette occasion et…
    

    
      — Nous lui ferons parvenir un diadème, une robe ou ce que vous
      voudrez dans la limite du raisonnable.
    

    
      — Agrippina nous convie à ces festivités. Elle a précisé, dans sa
      lettre, qu’elle comprendrait tout à fait que vous ne puissiez vous
      déplacer…
    

    
      — Comme c’est aimable à elle, persifla Alessio.
    

    
      — … Mais serait heureuse et honorée de nous recevoir, les enfants et
      moi.
    

    
      Julia le fixait calmement, ne laissant nulle émotion transparaître dans
      son regard. Cela, seul, suffisait à la trahir. Son visage était
      d’ordinaire trop expressif pour que cette apparente indifférence ne soit
      pas un indice. Elle souhaitait se rendre à Segestae –
      aurait-elle pris la peine, sinon, d’exposer les prétendus problèmes
      financiers de la région afin de détourner son attention du motif
      principal de sa visite ? Néanmoins, Alessio en avait la profonde
      intuition, il y avait autre chose derrière cette demande.
    

    
      — Je ne sais pas, Julia, si je puis vous autoriser à entreprendre un
      tel voyage.
    

    
      — Ce n’est pas si loin !
    

    
      — N’oubliez pas qu’une menace terrible pèse sur Tiberio et
      Alessandrina. Un tel voyage est très risqué.
    

    
      — Consultons les Moires ! s’écria-t-elle. Elles pourront nous
      éclairer !
    

    
      — Pourquoi pas ? agréa-t-il, se levant pour conduire Julia hors
      de ses appartements. Après tout, ce sont nos conseillères. Allez les
      trouver et dites-leur que nous requérons immédiatement leur présence.
    

    
       
    

    
      Demeuré seul, le prince d’Arachnae se laissa lourdement choir sur son
      siège, un goût de bile dans la bouche. Ce qu’il venait de faire lui
      donnait la nausée, plus encore que la trahison prochaine de sa femme et
      ses mensonges mesquins. Questionner les Moires. Quelle que soit leur
      réponse, elle condamnerait Tiberio, inévitablement. Et lui, son propre
      père, s’efforcerait de regarder ailleurs pendant que son enfant serait
      immolé sur l’autel de la politique. Il aurait pu, bien sûr, tenter de se
      rebeller contre le destin et lutter pour que son fils survive aux complots
      d’Arachnae ; mais ce que lui avaient montré ses rêves, lorsqu’il
      avait ne serait-ce que caressé cette idée, était pire encore, mettant en
      péril non pas le sort de quelques individus, mais celui de la principauté
      tout entière.
    

    
      *
    

    
      Valia les avait suppliés de l’aider à retrouver Pietro. Tigran et Théo
      étaient déjà debout, prêts à aller tirer le Fèqueux, leur principal
      suspect, de sa tanière quand un garde était venu quérir d’urgence le
      capitaine. Celui-ci était revenu une dizaine de minutes plus tard, blême
      et courroucé. « On laisse tomber le Fèqueux. Nos enlèvements
      d’enfants ne sont pas ses seuls crimes apparemment, il est mêlé à une
      autre affaire : cannibalisme et culte démoniaque. Pour les
      besoins de l’enquête, cette ordure doit rester en liberté. »
    

    
      Dans l’incapacité d’éprouver leur meilleure piste, les deux enquêteurs
      s’étaient rabattus sur des pistes de moindre valeur.
    

    
      Tigran s’était rendu auprès du mortuor avant de recommencer à interroger
      ceux qui avaient découvert les premiers corps.
    

    
      Théodora, elle, accompagnait Valia dans l’espoir de reconstituer les
      événements qui avaient précédé la disparition du garçon. La tueuse n’avait
      pas prononcé un mot depuis leur départ des casernements de la milice. Elle
      n’était pas présente lorsque Tigran avait annoncé les ordres de ses
      supérieurs : elle patientait dans une pièce attenante. Mais elle
      devait probablement se douter de quelque chose.
    

    
      — Dame Lena, reprit patiemment Théodora, êtes-vous absolument
      certaine de ce que vous avancez ? Pietro ne travaille plus chez vous ?
    

    
      L’ancêtre à la peau ridée constellée de taches brunes et aux yeux laiteux
      émit un son bref – une sorte de ricanement.
    

    
      — Un bon à rien, j’vous l’dis ! Paresseux comme un chat !
      Et voleur, avec ça ! J’y ai d’mandé de compter mon magot, pas pus
      tard qu’hier ! Y s’est trompé au moins deux fois, le bougre !
      Et…
    

    
      — Je croyais qu’il n’était pas venu, hier ? coupa la bretteuse,
      se plaçant instinctivement entre Valia et la vieille mégère.
    

    
      — Bah ! Hier ! Avant-hier ! Qu’est-ce que ça peut
      faire ? Vermine ! Gibier d’potence que tout ça ! D’mon
      temps, c’était pas comm’ça, j’vous le dis, moi, ma p’tite dame ! Les
      gosses, y respectaient les anciens et…
    

    
      — Pietro est venu hier, oui ou non ? s’enquit Théo, commençant
      à perdre patience.
    

    
      — Pourquoi j’vous l’dirais, d’abord ?
    

    
      — Parce que sinon je te tue ! gronda Morsure. Bousculant sa
      compagne, elle saisit l’aïeule à la gorge. Écoute, la vieille : soit
      tu me dis où est passé mon petit frère, soit je t’étrangle de mes propres
      mains, compris ?
    

    
      — Je… Je sais pas où il est ! J’vous jure ! Hier, il est
      pas v’nu, c’est tout ce que j’peux vous dire ! Ne me tuez pas !
      Pitié ! J’suis qu’une pauvresse, moi ! Et j’ai pus personne…
      J’vous en prie !
    

    
      Mais la tueuse ne desserrait pas sa prise.
    

    
      — Cesse de t’acharner, Valia ! Elle est presque sénile !
    

    
      — Alors qu’elle crève.
    

    
      — Ça suffit, coupa Théodora, tirant sèchement la jeune femme en
      arrière. Ta colère est inutile et la mort de cette femme ne t’aidera pas à
      retrouver Pietro.
    

    
      — Parce que tu crois franchement que le porte-à-porte va fonctionner ?
      Il pleut depuis des jours ! La plupart des gens restent chez eux.
      Quant à ceux qui n’ont pas la chance de pouvoir se mettre à l’abri, ils
      vont tête baissée, concentrés pour éviter la boue et les flaques d’eau… Un
      gamin qui se fait enlever ? Quiveux-tu que ça intéresse ?
    

    
      Théo se mordit les lèvres. La tueuse n’avait pas tort. Retrouver la trace
      d’un môme dans ce dédale insalubre ? Autant chercher une aiguille
      dans une botte de foin.
    

    
      Mais ce n’était pas n’importe quel gosse. Ce n’était pas un inconnu, sans
      passé ni avenir. C’était le petit frère de celle dont Théo était tombée
      amoureuse.
    

    
      Amoureuse. À peine ces lettres s’étaient-elles formées en elle qu’elles se
      dispersaient, refusant de prendre sens, au plus profond de son esprit.
    

    
      Amoureuse. Cela ne signifiait rien. N’avait aucun sens. Pas ici etmaintenant.
      Cela avait néanmoins éveillé quelque chose, une sorte de vibration, de
      résonance en elle – comme si un possible s’était brièvement
      esquissé, se frayant insensiblement un chemin en son âme.
    

    
      Et, à cet instant précis, elle sentit le monde basculer.
    

    
       
    

    
      … Un brouillard argentin ondoie légèrement autour d’elle. De longs fils
      soyeux partent de son cœur et se perdent dans le lointain. L’un d’eux,
      plus brillant que les autres, se dirige vers une silhouette mince.
      Entourée de cette brume irréelle, Théo s’avance, s’efforçant de repérer
      puis de saisir, dans l’entrelacs mouvant de l’existence de Valia, les
      liens qui l’unissent à Pietro. Enfin, elle discerne, au prix d’un
      douloureux effort, un filament en perpétuel mouvement qui semble
      disparaître et réapparaître au gré des nues, s’étirant, de plus en plus
      ténu, vers le couchant…
    

    
       
    

    
      Aussitôt, Théodora revint à elle. Chancelante, elle se laissa choir sur le
      sol, indifférente aux immondices que charriaient les eaux sales de
      l’averse.
    

    
      — Théo ?
    

    
      — Tout va bien. Je crois que… les ravisseurs de Pietro ont pris la
      route d’Éolia, ils se dirigent vers une énorme bâtisse.
    

    
      — Comment le sais-tu ?
    

    
      — Une sorte de sixième sens, répondit brièvement la jeune femme.
      Quelque chose qui se manifeste de manière sporadique et me permet de…
      d’acquérir une perception autre de la réalité. Je possède quelques dons de
      divination.
    

    
      — Et c’est seulement maintenant que tu les utilises ?
    

    
      Théodora se mordit les lèvres, gênée.
    

    
      — Ce n’est pas aussi simple que ça. Je n’ai pas de visions précises
      du passé, du présent ou de l’avenir. Ces pouvoirs me servent à l’état
      latent, mais ne me seraient d’aucune utilité s’ils étaient développés plus
      avant. Bien plus, ils me nuiraient certainement.
    

    
      — Je ne vois pas pourquoi ! rétorqua brutalement l’assassin,
      prenant sans l’attendre la direction du ponant.
    

    
      — À trop se reposer sur la sorcellerie du destin, on finit par se
      laisser égarer, se défendit Théo en se relevant. De plus…
    

    
       
    

    
      … Des volutes tourbillonnantes commencent à danser devant ses yeux. Une
      femme contemple son reflet dans le miroir. Elle est belle et pâle ;
      son front est ceint d’un diadème et ses yeux outremer semblent remplis de
      tristesse…
    

    
       
    

    
      Théodora tenta d’échapper à cette vision, mais elle se sentit de nouveau
      happée par les brumes.
    

    
       
    

    
      … Un homme aux yeux violets tient dans ses bras le corps d’un petit
      garçon. Autour de lui, tout n’est que chaos…
    

    
       
    

    
      Quelque chose d’incontrôlable l’attirait, plus profondément encore, dans
      les circonvolutions du destin.
    

    
       
    

    
      … Dans les ténèbres, un enfant hurle de terreur…
    

    
       
    

    
      Alors elle se sentit suffoquer, bascula vers le sol – puis tout
      devint noir.
    

    
      *
    

    
      — Ces imbéciles ne parviendront jamais à nous atteindre, assura
      Horatio avec un haussement d’épaules. Leur sorcellerie, prisonnière du
      carcan de la morale humaine, est beaucoup trop faible.
    

    
      — Tu en es certain ?
    

    
      — Je t’assure qu’ils ne peuvent rien contre moi. Lorsque le Seigneur
      m’a choisi, lorsqu’il a investi mon corps et mes chairs de ses
      souffrances, il m’a insufflé assez de force pour me permettre de créer ma
      propre thaumaturgie. Ne la connaissant pas, ne la comprenant pas, ils ne
      peuvent rien contre elle.
    

    
      — Il y a déjà une vingtaine d’enquêteurs – dont moi,
      d’ailleurs – sur tes traces. Ne crains-tu pas d’être découvert ?
      Ces aristocrates pervers dont tu t’entoures ne sont pas très discrets ;
      quant à ceux, comme le Fèqueux et ses semblables, qui te vendent les
      victimes sacrificielles…
    

    
      — Ils mourront, plutôt que me trahir ! Ne comprends-tu pas,
      Dario ? Je perçois leurs désirs, leurs pensées – je peux
      même les mettre en transe. Et lorsqu’ils sont loin, il me suffit de me
      concentrer pour les retrouver, où qu’ils soient. Je les éliminerai avant
      qu’ils ne me dénoncent. Et même toi, mon frère… Si tu venais à me manquer…
    

    
      Le sorcier ferma les yeux. Aussitôt, Dario sentit une vive douleur dans
      son avant-bras : de son tatouage surgissaient, transperçant sa
      peau, des dizaines d’épines de ronces. Horrifié, retenant à grand-peine un
      hurlement de douleur et d’effroi, il dévisagea son aîné.
    

    
      Le magicien, les paupières closes, psalmodiait, extatique, des mots sans
      suite.
    

    
      Soudain, la souffrance cessa, ne laissant d’autre trace que des perles
      écarlates sur son épiderme.
    

    
      — L’encre et le sang. Le verbe et la vie, expliqua simplement
      Horatio en rouvrant les yeux. Quoi de plus puissant ?
    

  
    
      - II -
    

    
      Scarpia – 21e jour du mois des Adieux
    

    
       
    

    
      Un domestique au visage couturé de cicatrices était venu, à la tombée du
      jour, chercher la fillette qui partageait sa chambre. D’abord un peu
      effrayée par sa masse et son apparence, Nora avait volontiers accepté de
      le suivre lorsqu’elle avait compris que son nouveau père désirait la voir.
      « Ça y est ! Je vais avoir de jolies robes ! »
      avait-elle gazouillé, joyeuse, suivant le serviteur à l’extérieur de la
      chambre. Elle n’était pas revenue de la nuit – et Pietro avait
      compris qu’il ne la reverrait sans doute jamais. Il avait attendu deux
      heures, seul, dans la pénombre puis le même colosse était revenu, lui
      apportant un bol de soupe et un quignon. Rien de pointu, rien de tranchant –
      rien, en somme, qui puisse être utilisé pour fuir. D’abord réticent,
      Pietro avait fini par céder à la tentation : il avait bu l’épais
      potage jusqu’à la dernière lampée et dévoré le morceau de pain noir avant
      de céder au sommeil. Il avait été réveillé par les premières lueurs de
      l’aube – des traînées roses et or, premières touches colorées
      dans les cieux depuis des jours. Le cœur joyeux, le petit garçon avait
      regardé autour de lui, mais ses souvenirs lui étaient aussitôt revenus –
      toute chaleur avait alors quitté son corps.
    

    
      Il était seul. Il était prisonnier. Et chaque minute qui passait réduisait
      ses chances d’échapper à son triste sort.
    

    
      — Je ne pleurerai pas, murmura-t-il, se recroquevillant sur
      lui-même.
    

    
      Mais il sentait les larmes lui monter aux yeux.
    

    
      Valia.
    

    
      Quand viendrait-elle ? Quand briserait-elle la porte de sa cellule
      pour l’arracher à ses geôliers ?
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      L’aurore avait jeté son voile irisé sur le monde, arrachant à la voussure
      céleste les teintes sombres de la nuit.
    

    
      Mais le soleil n’avait guère eu le temps de réchauffer la cité : de
      gros nuages avaient rapidement envahi les cieux, annonçant encore une fois
      la pluie.
    

    
      Tigran avala une gorgée de liqueur d’anis, frissonna, puis rajusta son
      épaisse cape sur ses épaules. De sa cachette – un renfoncement
      obscur et surélevé près d’un tas d’immondices – il épiait Le
      Clos de Zella et ses alentours. Il avait passé la soirée dans le
      Labyrinthe, cherchant désespérément une piste et s’était même risqué au
      plus profond des entrailles souillées et corrompues d’Arachnae dans
      l’espoir d’y découvrir quelque chose. En vain. Après quelques heures
      passées à côtoyer la faune la plus abjecte de la capitale, il était
      remonté à la surface, empruntant d’étroits et malodorants boyaux de terre
      et de pierre glissante puis, en dépit d’une croissante fatigue, avait
      repris ses investigations.
    

    
      Attendre. Observer. Et espérer. Espérer qu’un miracle le mette sur les
      traces des criminels et de leurs complices. Espérer – morbide
      souhait ! – être témoin de l’abandon d’une dépouille,
      fût-elle celle du petit frère de Valia.
    

    
      Cette interminable vigilance lui rappelait les heures cauchemardesques
      passées à guetter l’Arlequin sanglant, les soupçons qui l’envahissaient à
      chaque fois qu’un inconnu – et, à la fin, un collègue, un
      familier – lui adressait la parole, la peur qui nouait son
      ventre lorsqu’il entendait la voix du mortuor lui annonçant avec une mine
      résignée qu’ils « en avaient encore retrouvé une ». Son
      capitaine et lui-même avaient réussi, enfin, à trouver une sorte de
      structure logique aux déplacements du forcené comme aux lieux où les corps
      mutilés étaient abandonnés. L’Arlequin sanglant reconstituait peu à peu
      une femme. Cette démarche s’inscrivait à la fois dans les crimes
      effroyables que commettait le tueur et dans les lieux dans lesquels il se
      débarrassait des cadavres ; ceux-ci formaient, joints ensemble par
      des points imaginaires sur la carte de la ville, la sinistre silhouette
      d’une madone.
    

    
      Un mouvement, au coin d’une ruelle, attira son attention. Un individu
      longiligne, vêtu d’une cape sombre et d’un capuchon, avançait à pas
      prudents en direction de la maison close. Il portait sur son épaule une
      charge.
    

    
      Le cœur battant, Tigran se laissa glisser à terre et le suivit
      discrètement.
    

    
      Le suspect, un homme de haute taille, maigre et voûté, s’arrêta à quelques
      pas du tas de détritus où les habitants du quartier avaient coutume de
      jeter leurs déchets. Alors, il se baissa et, avec une étrange déférence,
      déroula la couverture protégeant son fardeau : la dépouille
      brunie de sang, tuméfiée et blême d’une toute petite fille. Lentement,
      presque tendrement, il la déposa sur le tas d’ordures puis leva la tête,
      comme pour adresser une prière muette au ciel indifférent. Tigran, demeuré
      immobile durant tout ce temps, hésita un moment : devait-il agir
      immédiatement et l’arrêter ? Attendre que l’homme le mène jusqu’à ses
      maîtres ?
    

    
      Ses vêtements sobres, élimés, son comportement humble et docile
      trahissaient son appartenance à la caste servile ; l’inconnu se
      révélait même, aux yeux de Tigran, excessivement obéissant –
      comme s’il craignait, en permanence, le courroux d’un capricieux seigneur.
      Son expérience le portait à penser qu’ordonnances et valets, en l’absence
      des maîtres, avaient tendance à se laisser aller. Mais cet homme
      paraissait, au contraire, en permanence sur le qui-vive. Il y avait
      quelque chose d’anormal, dans son attitude.
    

    
      Ce constat suffit à le décider : ombre parmi les ombres, Tigran
      se glissa à la suite du sinistre serviteur.
    

    
      *
    

    
      Lachesis, ronde et maternelle sous ses voiles gris perle, posa une main
      affectueuse sur l’épaule de Julia.
    

    
      — Ne vous inquiétez pas, chère amie. Tout se passera au mieux pour
      votre fille. Artemisia est encore jeune, certes, mais elle est volontaire.
      Et puis, ces quelques temps passés à Lycosa lui permettront de savoir
      réellement quel chemin elle prendra dans la vie.
    

    
      — Vous croyez ? s’enquit Julia d’une toute petite voix. Elle
      est si frêle ! Si petite !
    

    
      — Elle ne deviendra pas une guerrière, rassurez-vous. Mais je pense
      sincèrement qu’un peu d’éloignement l’aidera à choisir : préférera-t-elle
      parfaire ses compétences de thaumaturge en intégrant l’Ordre des Quatre
      Vents ? Se décidera-t-elle plutôt pour la prêtrise ? Son séjour
      lui permettra de prendre une décision.
    

    
      — Est-elle douée pour ce à quoi elle se destine ?
    

    
      — Ses dons sont latents, mais certains, répondit fermement la
      deuxième Moire.
    

    
      — Et Alessandrina ? Dois-je l’emmener avec moi à Segestae ?
      Dois-je plutôt choisir Tiberio ?
    

    
      — Votre fille ne risque rien, auprès de vous. Tant que ses ennemis
      demeureront ici, elle sera saine et sauve.
    

    
      Julia secoua la tête, réprimant un sanglot. Son époux. Son fils. Qui eût
      cru que ces deux hommes, au nom du pouvoir, fussent prêts aux plus abjects
      des crimes ?
    

    
      — Ne tenteront-ils pas de nous attaquer sur le chemin ?
    

    
      — Vous ne partirez pas seule, ma chère, mais escortée par de
      vaillants soldats et une devineresse qui vous préviendra du moindre péril.
    

    
      — Merci ! s’écria Julia, pressant les mains potelées de
      Lachesis entre les siennes. Que serais-je, sans vous ?
    

    
      La Tisseuse ne répondit pas, mais la serra contre son cœur et quitta, d’un
      pas tranquille, les appartements de sa marionnette.
    

    
      *
    

    
      Théodora ouvrit les yeux dans la pénombre, les lèvres sèches et la bouche
      pâteuse. Des coups sourds, ténus, mais insidieux, martelaient l’intérieur
      de son crâne. Tout son corps lui paraissait tendu, éreinté –
      comme au lendemain d’une terrible nuit de débauche.
    

    
      La bretteuse se redressa péniblement et regarda autour d’elle. Elle se
      trouvait dans une chambre simple, meublée d’une paillasse, d’une table et
      d’un coffre. On l’avait allongée avec tous ses vêtements et recouverte
      d’un plaid de lainage épais, chamarré.
    

    
      Un billet plié avait été posé sur le chevet.
    

    
       
    

    
      « Je suis partie sur les traces de Pietro, vers l’ouest. Je trouverai
      bien.
    

    
      V. »
    

    
       
    

    
      Théo grogna, bascula sur le côté et se leva. Le monde vacilla : envahie
      par la nausée, elle retomba rudement sur le sommier. Elle se sentait
      fébrile et avait le sentiment que son corps dégageait une sueur aigre,
      nauséabonde.
    

    
      Son don de prescience.
    

    
      Jamais il ne s’était manifesté aussi clairement, auparavant : ses
      haut-le-cœur étaient assurément les conséquences de cette projection de
      puissance. Son malaise prouvait, une fois de plus, que cette magie était
      incompatible avec la profession à laquelle le destin la vouait.
    

    
      Spadassin. Espionne. Assassin.
    

    
      Ces dernières réflexions ramenèrent soudain la jeune femme à la réalité : elle
      était seule, ne savait pas où elle se trouvait – et Valia était
      partie. Sentant des larmes aussi amères qu’inexplicables lui piquer les
      yeux, Théo serra les poings et essaya à nouveau de quitter le grabat. Elle
      y réussit, cette fois et, appuyant sa main contre le mur, passa le seuil
      de la pièce. Celle-ci s’ouvrait sur un étroit couloir au plancher
      grinçant, comportant de part et d’autre des chambres. Un brouhaha montait
      de l’étage inférieur. Encore un peu vacillante, elle s’engagea dans le
      corridor et descendit pas à pas les marches menant à la salle principale
      de l’auberge. Elle fut accueillie par un joyeux chaos où se pressaient
      pour le déjeuner clients et serveuses – les filles de la maison
      au vu de leur ressemblance. L’une d’elle, une adolescente aux cheveux
      raides, vint à sa rencontre.
    

    
      — ‘Voulez manger quelque chose ?
    

    
      — S’il vous plaît.
    

    
      — Pain noir, purée de lentilles et jus d’airelles, récita-t-elle,
      tournant déjà les talons.
    

    
      — Attendez ! s’écria la bretteuse, la retenant par le bras. La…
      La personne qui m’a amenée ici… N’a-t-elle rien dit ? N’a-t-elle
      laissé aucune instruction me concernant ?
    

    
      — J’crois qu’elle a simplement réglé vot’chamb’ ici avant
      d’s’éclipser. Mais j’peux d’mander à mon père, si vous voulez.
    

    
      — Où sommes-nous ?
    

    
      — Dans l’Labyrinthe ! s’exclama la servante comme s’il
      s’agissait d’une évidence.
    

    
      Sur ces mots, elle s’éloigna, laissant Théodora plus triste et plus
      désemparée que jamais. Elle s’était évanouie dans le quartier de Valia,
      mais celle-ci ne lui avait même pas offert l’hospitalité de sa demeure.
      Elle avait préféré l’abandonner dans une gargote anonyme. Assez propre
      pour convenir à l’idée que Morsure se faisait d’une personne de sa
      condition. Trop neutre pour ne rien signifier de plus qu’un simple effort
      de politesse.
    

    
      — Idiote ! se morigéna-t-elle. Elle a peur pour son petit
      frère, voilà tout ! Elle a autre chose à penser que se préoccuper de
      froisser ta susceptibilité !
    

    
      On lui apporta son déjeuner. Théo l’avala rapidement, se leva et se fraya
      un chemin jusqu’à l’air libre.
    

    
      Une pluie fine tombait sur la ville, parant ses toits d’ardoise de reflets
      mercuriens, donnant aux ruelles étroites, tortueuses du Labyrinthe
      l’aspect d’un immense et périlleux marécage. Elle songea un instant à se
      lancer sur les traces de la tueuse, mais se ravisa : elle avait
      un rapport à faire et ne pouvait risquer de tout faire échouer pour gagner
      le cœur d’une criminelle déjà brisée par l’existence. Aussi prit-elle la
      direction des casernements de la milice.
    

    
      Bâti en pierres de taille, le bâtiment était flanqué de quatre tours
      massives ; son architecture brute, très éloignée des voussures et des
      ogives d’Arachnae, rappelait les constructions militaires de Lycosa. Deux
      sentinelles en gardaient l’entrée : des femmes austères, armées
      de hallebardes à lame courbe, au visage casqué de cuir et d’acier.
    

    
      La reconnaissant, elles se décalèrent légèrement afin de la laisser
      entrer. Théodora traversa rapidement la cour détrempée, emprunta un
      couloir sobrement éclairé et s’apprêtait à rejoindre par les chemins
      officiels les quartiers de Tigran, quand un mortuor, celui-là même qui
      l’avait accueillie, à plusieurs reprises, dans son office, agrippa son
      bras.
    

    
      — Pardonnez ce manque de convenances, Madame, mais j’ignore où
      trouver le capitaine Gracci et je crois avoir découvert de nouveaux
      éléments sur la dépouille qui m’a été apportée ce matin.
    

    
      Le cœur de Théodora battit plus vite dans sa poitrine.
    

    
      — Je vous suis, agréa-t-elle.
    

    
      Et tous deux s’engouffrèrent dans les escaliers menant vers les sous-sols –
      là où les corps étaient étudiés, examinés, entreposés avant d’être
      consumés sur un gigantesque bûcher. Plus que l’aspect extérieur des lieux –
      une succession de caves sèches encombrées de bassins et d’alambics, de
      longues tables de pierres brutes sur lesquelles gisaient des cadavres –
      c’étaient les exhalaisons douceâtres des chairs faisandées mêlées aux
      effluves alchimiques de différentes préparations qui perturbaient la jeune
      femme. Son indifférence face à la mort se trouvait considérablement
      limitée par la permanence et la persistance insoutenables des odeurs.
    

    
      — Ça n’est pas beau à voir, je vous préviens.
    

    
      — Pas grave. Où l’a-t-on trouvé ?
    

    
      — Clos de Zella… Ce n’est d’ailleurs, comme vous le savez,
      pas le premier qui est découvert à cet endroit.
    

    
      — Tigran – je veux dire, le capitaine Gracci –
      n’a pas été prévenu de tout ça ?
    

    
      — Introuvable. Voici…
    

    
      Le mortuor ôta le linceul recouvrant une petite forme allongée, découvrant
      les restes d’une fillette suppliciée.
    

    
      — Elle a été battue, violée, mutilée. Elle a voulu s’enfuir, s’est
      probablement traînée sur le sol, mais a été rattrapée, révéla-t-il tout en
      désignant çà et là des taches bleuâtres et des croûtes brunes. La manière
      dont ils l’ont tuée… C’est obscène. Et le pire…
    

    
      Un bruit de cavalcade les interrompit. Un jeune homme ébouriffé surgit
      dans les escaliers, haletant.
    

    
      — Dame Théodora ! Je vous apporte un message du capitaine
      Tigran, mon magister ! Il a pris le temps de rédiger une brève
      missive à mon attention et de la laisser à l’un des gardes de la cité. Il
      a quitté Arachnae par les portes occidentales. Il est sur une piste. Et
      j’ai ordre de me mettre à votre service.
    

    
      — Quel est votre nom ?
    

    
      — Lorenzo !
    

    
      — Très bien, Lorenzo. Alors, que pouvez-vous me dire de ça ?
      soupira Théodora, désignant le petit cadavre étendu sur la table de
      pierre.
    

    
      *
    

    
      Alessandrina avait réussi, au prix de maints subterfuges, à se soustraire
      à la vigilance de sa camériste. Elle avait également échappé, non sans
      peine, aux gardes voués à la protéger d’une éventuelle attaque : elle
      se doutait que ces derniers ne l’avaient pas vraiment perdue de vue et se
      contentaient, complices impassibles de son escapade, de la surveiller de
      loin ; mais l’adolescente préférait imaginer que son stratagème avait
      fonctionné à la perfection et qu’elle était absolument libre.
    

    
      La princesse se mordit les lèvres pour les rendre plus rouges et plus
      pulpeuses, tapota ses joues pour les vivifier et vérifia une dernière fois
      sa mise. Tout était parfait : elle était prête. Prête à se
      glisser, dissimulée par une simple houppelande chapardée à une domestique,
      parmi la foule massée dans la grande cour du palais ; prête à
      regarder, fervente et terrifiée, les incroyables voltiges des
      saltimbanques ; prête à applaudir, du fond du cœur, le jeune danseur
      aux yeux fauves qui hantait ses rêves.
    

    
      Elle n’avait peut-être que treize ans, mais cela n’empêchait ni d’aimer ni
      de faire tout son possible pour l’être en retour. Enfin, pas tout de
      suite, peut-être : Alessandrina n’était pas stupide et savait
      bien que le saltimbanque, pendant quelque temps encore, la considérerait
      comme une enfant. Mais rien ne lui interdisait de tenter ce que les
      adultes appelaient « une approche diplomatique, en vue d’améliorer
      les relations entre les deux partis ». Artemisia n’avait-elle pas
      prédit, après tout, que leur union était possible ? Certes, ses
      augures n’étaient rien de plus que des hypothèses, mais Alessandrina avait
      tellement envie d’y croire qu’elle préférait faire fi des avertissements
      de sa cadette et se dire que son rêve, un jour, se réaliserait.
    

    
      Mais à quel prix ? susurra une petite voix dans sa tête. Une petite
      voix qui faisait partie d’elle et qu’elle détestait. Une petite voix qui
      incarnait la raison, certes, mais qu’elle avait de moins en moins envie
      d’écouter. Quels que soient les conseils que tu me donneras, de toute
      façon, je ne les suivrai que s’ils m’aident à gagner l’amour de Djivan,
      déclara-t-elle silencieusement à cette importune partie d’elle-même.
    

    
      Levant bien haut son menton pour marquer sa détermination, elle se fraya
      un chemin jusqu’au premier rang.
    

    
      — … Et c’est pour ça que sa mère l’emmène à Segestae !
    

    
      — Je croyais qu’elle était déjà promise ?
    

    
      — Mesdames et Messieurs ! Pour votre plaisir, pour échauffer
      votre âme et faire vibrer votre corps, admirez à présent Nuzi, Djivan et
      Nadja qui vont interpréter pour vous – et vous seuls ! –
      leur stupéfiante danse des sabres !
    

    
      — … Non ! Bien sûr que non ! Alessandrina n’est en aucun
      cas destinée à régner. Elle a un frère, rappelez-vous…
    

    
      L’adolescente se rapprocha des commères, soudain curieuse.
    

    
      — … Je vous assure ! Et – je le tiens de source sûre –
      si Dame Julia l’emmène à Segestae…
    

    
      Segestae ? Si loin d’Arachnae ? Si loin de son bien-aimé ?
    

    
      À cet instant, les premiers accents des mandolines et des violes
      résonnèrent, immédiatement suivis du rythme clair des cymbales et les
      trois artistes, lentement d’abord, puis de plus en plus vite, entamèrent
      leur ensorcelant ballet.
    

    
      — … Je disais que si Dame Julia l’emmène là-bas, c’est pour la
      fiancer au fils de l’ambassadeur de Matricia… Vous comprenez bien que ni
      le prince ni son épouse ne rechignent devant de telles alliances…
    

    
      Elle ? Promise à un inconnu ? Alessandrina sentit les larmes lui
      monter aux yeux. Comment ses parents osaient-ils lui infliger cela ?
      Puisqu’elle comptait si peu, pourquoi ne la laissaient-ils pas simplement
      tranquille ? Jamais elle ne consentirait à ce mariage ! Plutôt
      mourir…
    

    
      Ou s’enfuir, murmura sa petite voix intérieure.
    

    
      Ou s’enfuir. Oui, pourquoi pas, après tout ?
    

    
      *
    

    
      Route d’Éolia
    

    
       
    

    
      Le longiligne valet avait quitté les faubourgs insalubres du Labyrinthe
      avant de s’engager dans l’une des grandes avenues menant vers l’ouest de
      la cité. Là, il était monté dans un équipage noir sans armoiries et avait
      lancé les deux chevaux au trot, sur la route d’Éolia. Avant de quitter la
      ville, l’homme avait à plusieurs reprises interrompu sa marche, hésitant.
      Il avait même, deux fois, failli rebrousser chemin, hagard, les yeux
      vrillés par une sorte de souffrance intérieure – comme si son
      esprit était déchiré, comme si deux desseins contradictoires
      s’affrontaient en lui.
    

    
      Le capitaine avait déjà observé ce genre de comportement au cours de sa
      carrière : des malheureux, possédés par des êtres maléfiques
      telles des lamias ou des empuses. Dans une certaine mesure, penser que
      l’inconnu agissait peut-être sous l’emprise de quelque créature démoniaque
      le réconfortait un peu.
    

    
      D’abord pris de court par la présence d’un attelage, Tigran avait
      rapidement mis cette perte de temps à profit en rédigeant une brève
      missive à l’attention de Lorenzo, son discret apprenti, puis en passant
      une bonne heure à interroger les soldats postés à la porte Éolienne. Il
      avait ainsi pu apprendre que le même coche avait été vu à plusieurs
      reprises – en particulier ces dernières semaines –
      tôt le matin. « Ce qui m’a frappé, avait expliqué une sentinelle,
      c’est qu’il est toujours triste. À chaque fois, on a l’impression qu’il
      porte le poids du monde sur ses épaules. » L’un de ses collègues
      avait aperçu le même carrosse, conduit par le même individu, peu de temps
      auparavant – « Mais il y avait du beau monde à l’intérieur !
      De l’aristocratie, pour sûr ! » avait-il précisé.
    

    
      Finalement, ils avaient fourni suffisamment de détails pour que le vétéran
      ait une piste et une direction où chercher.
    

    
      Tigran avançait, depuis plusieurs heures déjà, à un rythme soutenu, sur
      cette route creusée d’ornières. Tous ses sens étaient en éveil, à l’affût
      du moindre indice. Les rares charrettes croisées sur son chemin peu après
      avoir quitté Arachnae lui avaient confirmé le passage de la sombre
      calèche, mais depuis quelque temps, il allait sur une piste déserte sous
      une pluie de plus en plus drue.
    

    
      Partout, il y avait des bois, plus touffus à mesure qu’il progressait vers
      l’ouest.
    

    
      Peu de temps après avoir passé une futaie, il arriva à un embranchement.
    

    
      Un chemin tortueux, assez large cependant pour laisser passer un carrosse,
      s’enfonçait entre les arbres. Ne voulant laisser subsister aucun doute,
      Tigran se plaça au carrefour des chemins, s’accroupit et, enfonçant ses
      deux mains dans la fange, concentra ses maigres pouvoirs pour lire les
      impressions ressenties par la terre. Un sortilège simple, l’un des
      premiers appris durant son apprentissage, autrefois.
    

    
      — Souvenirs inscrits
    

    
      Dans l’humus et le limon
    

    
      Traces du passé, murmura-t-il, les paupières closes.
    

    
      Grondement léger. Crissement. Martèlement Fugitive image.
    

    
      Des roues peintes en noir, suivant les pieds noirs des chevaux. Un
      attelage tout en résonances funèbres.
    

    
      La vision disparut rapidement.
    

    
      Tigran ouvrit les yeux, demeura quelques instants immobile, puis se
      releva. Il reprit sa marche, ne remarquant rien de plus que le sifflement
      du vent dans les arbres noircis par les frimas de l’hiver et le
      croassement lointain des corbeaux.
    

    
      Peu à peu, la route se fit plus sinueuse, plus escarpée. Enfin, au terme
      d’une longue ascension, il arriva aux abords d’une immense propriété.
      Celle-ci, protégée par une enceinte, avait été construite au pied d’un
      mamelon rocheux. Tigran se faufila derrière un chaotique amas de rochers
      moussus et en commença l’ascension. Le vétéran voulait avoir une vue
      d’ensemble sur la demeure fortifiée. Il manqua plusieurs fois se rompre
      les os en chutant, avant d’atteindre son but. La muraille ceignait une
      cour divisée en quatre parties égales par des allées de gravier, planes et
      impeccablement ordonnées. Près de l’entrée – une grille de fer
      forgé – se trouvaient les écuries et l’auvent sous lequel avait
      été remisé le carrosse. À l’opposé, une petite hutte de bois abritait des
      outils de jardinage. Devant, des haies taillées avec méticulosité
      formaient un petit labyrinthe qui devait déployer ses charmes dès les
      prémices du printemps. En parallèle avait été installée, sous un grand
      arbre dénudé, une balançoire dont les chaînes grinçaient légèrement. Les
      jardins menaient à une vaste esplanade pavée donnant sur le bâtiment
      lui-même. Ce dernier, construit sur trois étages, était de forme
      rectangulaire. Son toit d’ardoise, plat en son sommet, comptait plusieurs
      cheminées. Ses murs de pierre, eux, possédaient un aspect sinistre.
    

    
      Tigran eut, un bref moment, l’impression qu’il s’agissait non pas d’un
      manoir où demeuraient des vivants, mais d’un immense mausolée.
    

    
      Il s’apprêtait à descendre de son perchoir et à partir en quête d’un moyen
      d’entrer quand un mouvement furtif, près des écuries retint son attention.
      Malgré le rideau de pluie, il parvint à distinguer une silhouette qui se
      faufilait, discrètement, vers la lugubre demeure.
    

    
      *
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      Les heures s’égrenaient lentement. Pietro avait, plus tôt dans la matinée,
      reçu la visite de deux gaillards aux muscles saillants qui l’avaient lavé
      et parfumé avant de lui servir un repas copieux et gras – dont
      il avait été forcé d’avaler jusqu’au dernier morceau.
    

    
      Le petit garçon, peu habitué à une telle bombance, avait passé beaucoup de
      temps à la selle, essayant tant bien que mal d’alléger son ventre trop
      rempli. À peine avait-il terminé de se soulager que les deux mêmes
      serviteurs avaient fait irruption dans la pièce pour le plonger de nouveau
      dans un bain et le brosser si fort que sa peau en était devenue rouge.
    

    
      Et durant tout ce temps, il avait eu la sensation affreuse d’être épié.
      Pire, Pietro avait eu l’impression qu’on avait pris plaisir non seulement
      à se gausser de ses maux de ventre, mais également à le regarder souffrir
      sous l’étrille des ordonnances. En fait, on l’espionnait certainement
      depuis son arrivée dans cette prison.
    

    
      Pietro n’était qu’un enfant, peut-être, mais il comprenait intuitivement
      tout ce que cela avait de vil, de malsain. Il se sentait diminué, sali,
      souillé jusque dans sa chair par ces regards invisibles qui rampaient sur
      sa peau, pareils à une armée grouillante de cafards.
    

    
      — Je ne pleurerai pas, renifla-t-il à voix basse, serrant les poings
      et retenant un sanglot étouffé. Je ne pleurerai pas.
    

    
      Et, parce qu’il se sentait tout de même minuscule, seul et sans défense
      face à toutes ces menaces, il se réfugia dans le grand lit et mit sa tête
      sous les draps.
    

    
      Il venait de sombrer dans un sommeil agité quand on l’en tira brusquement,
      le secouant et le traînant hors du lit. Les yeux papillonnant, Pietro
      frotta ses paupières, secoua la tête, pour tenter de s’éclaircir l’esprit –
      et se figea.
    

    
      Les hommes qui se tenaient devant lui portaient des cagoules qui
      masquaient à demi leur visage. L’un d’eux tenait une laisse, l’autre un
      collier de cuir. Le premier le saisit sans ménagement et l’empêcha de se
      débattre ; le second passa le carcan autour du cou de l’enfant,
      serrant si fort que Pietro crut étouffer.
    

    
      — Il est prêt, seigneur, annoncèrent-ils alors d’un ton monocorde à
      l’individu poudré qui avait silencieusement passé le seuil de la porte.
    

    
      Pietro leva la tête vers lui et lut la mort dans ses yeux.
    

    
      Alors de grosses larmes commencèrent à rouler sur ses joues lisses.
    

  
    
      - III -
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      Une atmosphère lugubre, menaçante, planait sur le manoir et les bois
      environnants. En dépit des nuées et de la pluie, Tigran avait le sentiment
      d’être épié. Il avait progressé prudemment et effectué avec grande
      discrétion le tour de la bâtisse, mais ne parvenait pas à se départir de
      cette désagréable sensation. Pourtant, les alentours étaient déserts : il
      n’avait vu personne en dehors de la silhouette qui s’était glissée le long
      du mur jusqu’à l’arrière du castel.
    

    
      Méfiant, il contourna de nouveau l’enceinte du bâtiment, cherchant cette
      fois parmi les rocailles et les buissons dépouillés de leurs feuilles
      l’entrée d’un souterrain. Il ne vit rien qui puisse correspondre à la
      bouche d’un tunnel – et sa magie ne lui indiqua aucune
      ouverture, aucun passage dissimulé.
    

    
      Tigran renonça à poursuivre ses investigations et revint à proximité du
      mur ; là, profitant de la nébulosité engendrée par l’obscurité des
      cieux et l’averse, il entreprit de l’escalader. Il se hissa sans trop de
      peine jusqu’au sommet, puis se laissa glisser de l’autre côté, près du
      labyrinthe. Il ne parvenait pourtant pas à se départir de cette impression
      de surveillance permanente – et cela le gênait
      considérablement. Le capitaine longea le dédale végétal dont les
      frondaisons s’élevaient à deux toises au-dessus du sol, puis parvint à son
      extrémité. Il attendit quelques minutes puis, ne discernant rien
      d’alarmant, s’élança. Traversant l’esplanade, il arriva près de la rampe
      de marbre gris et se plaqua tout contre elle. Doucement, il glissa le long
      de la paroi, jusqu’à se trouver tout près des vitres. Il jeta un œil à
      l’intérieur : elles donnaient sur une pièce étroite, tendue de
      velours, meublée d’une table basse, de quelques fauteuils et d’une étagère
      remplie de livres. Un salon de lecture. Tigran préférait tenter sa chance
      ici même, plutôt qu’imiter son mystérieux prédécesseur et amorcer une
      périlleuse escalade jusqu’aux étages : aussi tira-t-il de sa
      mince giberne de peau une sorte de glu et une pointe en diamant. Après
      avoir réchauffé la pâte translucide entre ses mains, il la colla contre le
      verre et appuya, le temps nécessaire pour qu’elle y adhère parfaitement.
      Sans cesser de tenir l’ensemble, il se saisit de la pierre scintillante et
      l’utilisa pour tracer un cercle, assez large, autour de la résine. Quand
      il eut fini, il tira d’un coup sec et arracha un disque parfait, ce qui
      lui permit d’ouvrir tranquillement la fenêtre et de pénétrer dans le petit
      salon.
    

    
      Il le traversa en silence, colla son oreille contre la porte –
      rien. Pas un bruit ne venait troubler le calme inquiétant du manoir.
      Réprimant un frisson, il l’entrebâilla, glissa un regard vers l’extérieur.
      C’était une vaste galerie, tout en longueur. En son centre, des escaliers
      recouverts d’un tapis sépia menaient vers les niveaux supérieurs.
      Profitant de la pénombre, Tigran se faufila dans l’immense corridor et
      arriva au pied des marches.
    

    
      Un épouvantable hurlement résonna dans les vastes ténèbres, se répercutant
      en un écho mortel contre les murs austères de la bâtisse. Aussitôt, Tigran
      dégaina sa lame et, prompt, mais prudent, commença à monter. Un autre cri
      le guida vers le deuxième étage.
    

    
      Il aboutit dans un large couloir dont le sol était recouvert du même tapis
      terne qui courait sur les escaliers. Ses parois étaient de pierre aux
      nuances d’ossements et les torches y projetaient un éclat orangé, une
      teinte dont la douceur, en ces lieux de mort et d’infectes volitions,
      avait quelque chose de blet et malsain. Des bruits de combats, de clameurs
      et de fracas d’armes venaient de l’extrémité du corridor. Aussitôt, il
      s’élança, heurta au passage une statuette qui s’écrasa bruyamment sur la
      pierre et, enfin, atteignit le seuil d’une immense salle, entièrement
      couverte d’un marbre si blanc qu’on aurait dit de la neige.
    

    
      Haut de près de deux toises, le plafond était décoré de moulures en
      coquilles incrustées de nacre et d’éclats ambrés. Un immense miroir avait
      été fixé en son centre, reflétant le terrible affrontement qui avait lieu
      juste au-dessous : trois individus, les deux premiers torses
      nus, vêtus de cuir et de chaînes, et le serviteur que le vétéran avait
      trouvé dans le Labyrinthe faisaient face à un adversaire échevelé, armé de
      dagues. Dans l’un des angles, presque invisibles, des musiciens jouaient
      un air guilleret. De l’autre côté, un noble débraillé tenait entre ses
      bras minces un grand morceau de chair ensanglantée. Au cœur de la pièce,
      une longue table de bois, recouverte d’une nappe de dentelle immaculée
      supportait une montagne de mets. Assis en son extrémité, enfin, deux
      hommes regardaient la scène avec un intérêt amusé. Le premier était massif
      et large d’épaules. Ses cheveux d’un noir d’encre étaient attachés bas sur
      sa nuque. Le second était un individu gras, presque flasque.
    

    
      Et le regard de Tigran quitta l’univers des reflets pour plonger de
      plain-pied dans la réalité – dans l’horreur d’une scène que son
      esprit n’avait pu se résoudre à embrasser, interpréter, accepter. Car ce
      n’était pas un quartier de viande encore couvert de peau qu’étreignait
      l’aristocrate : c’était le corps ensanglanté d’un petit garçon,
      le corps inerte et pitoyable d’un enfant mort qui s’ébrouait encore au
      rythme des coups de boutoir de son bourreau.
    

    
      Alors, il sentit un gouffre d’horreur s’ouvrir en lui ; quelque chose
      d’étranger, d’insidieux et de maléfique en profita pour s’y précipiter,
      exploitant cette brèche pour agripper son esprit et, lentement,
      l’étouffer. Suffocant, Tigran tomba à genoux, incapable de se mouvoir sous
      l’étau de ces serres invisibles.
    

    
      — Nous désespérions de vous accueillir parmi nous, cher ami !
      railla l’aristocrate dépravé à la chevelure de suie. Vous en avez mis, du
      temps, à vous décider à nous rejoindre. Mais je manque à tous mes devoirs !
      Je suis Cesario Scarpia, maître de céans et sorcier… Permettez…
    

    
      Cesario esquissa un bref geste de la main en direction des deux colosses.
      Oubliant toute retenue, ceux-ci se jetèrent sur leur adversaire et, sans
      aucune peine en dépit des impitoyables coups reçus, le maîtrisèrent et le
      jetèrent au sol.
    

    
      Alors seulement Tigran reconnut le visage mutilé de Valia.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Profitant des entrevues successives de son époux avec divers courtisans –
      de plus ou moins grande importance – et plénipotentiaires venus
      des différentes principautés de l’Archipel, Julia, escortée par quatre
      gardes lourdement armés, avait quitté le palais. Elle s’était rendue, en
      chaise à porteurs, jusqu’aux Jardins des Naïades, avant de congédier les
      quelques dames de compagnie qui la suivaient et de s’installer, enfin au
      calme, dans un petit pavillon de musique aux colonnes torsadées, couvertes
      de plantes grimpantes brunies par le froid.
    

    
      Elle était, à présent, plongée dans la lecture de Capes, épées et
      baisers volés, écrit par Siro Venetti, un talentueux écrivain
      originaire d’Araniella. Ce récit contait les aventures exaltantes de
      Giovanni Franco, un séduisant spadassin plein de verve et de panache. La
      nuit, sombre et sans étoiles, était tombée sur le héros du roman, en fort
      fâcheuse posture, quand quelques raclements de gorge discrets arrachèrent
      Julia à sa lecture.
    

    
      Elle leva les yeux sur l’un de ses gardes, un peu gêné, qui tenait
      fermement par l’épaule une jeune femme au faciès émacié, aux courts
      cheveux raides, hérissés, vêtue de hardes à peine présentables.
    

    
      — Cette… demoiselle… Elle prétend vous connaître et vouloir vous
      parler. Elle n’est pas armée, nous l’avons vérifié et…
    

    
      — Merci, soldat. Vous avez fait votre devoir. Laissez-nous,
      maintenant… Seules.
    

    
      Julia observa quelques instants la nouvelle arrivante, puis l’invita à
      prendre place, face à elle, sur le sol froid de la ronde coupole.
    

    
      — Comment vous appelez-vous ?
    

    
      — On me surnomme La Truite. Parce que je suis rapide, discrète et
      que je nage dans toutes les eaux, même les plus troubles, même à
      contre-courant. La personne qui m’envoie m’a dit que vous aviez du pognon –
      alors j’écoute…
    

    
      — J’ai besoin d’un assassin. Un individu discret, doué et sans aucun
      scrupule. Qui soit capable, sinon de s’infiltrer dans n’importe quel
      milieu, du moins de ne pas se faire remarquer. Qui soit assez
      imperturbable, assez maître de soi ou insensible, peu m’importe, pour
      perpétrer n’importe quel crime, du moment qu’il est assez bien payé.
    

    
      — C’est-à-dire ?
    

    
      — Quinze mille ducats, dès qu’il aura accepté sa mission. La même
      somme à la fin de son contrat – s’il a réussi bien entendu.
    

    
      — Et moi ? Que me donnez-vous pour trouver cette perle rare ?
    

    
      — Mille cinq cents dès aujourd’hui, déclara Julia en lui tendant une
      petite aumônière remplie d’or. Le double lorsque vous aurez trouvé cet
      individu si spécifique et l’aurez amené devant moi.
    

    
      L’espionne plissa les yeux, soupesa la bourse de velours noir et s’inclina
      devant sa noble suzeraine.
    

    
      — Vous désirez que je m’occupe de ça au plus vite, j’imagine ?
    

    
      — En effet. Je pense, au vu de la somme proposée, que deux semaines
      seront suffisantes.
    

    
      La Truite hocha la tête en guise d’acquiescement.
    

    
      — Bien, conclut Julia. Alors, rendez-vous dans sept jours
      exactement. Même lieu. Même heure. Disposez, à présent.
    

    
      La Truite obtempéra aussitôt, la laissant seule dans le jardin aux cimes
      dénudées avec pour toute compagnie ses fidèles sentinelles.
    

    
      Julia demeura quelques instants songeuse, puis reprit son récit là où elle
      l’avait laissé.
    

    
      … Ils étaient vingt, ombres fuligineuses, silhouettes menaçantes armées de
      lames effilées. Giovanni, lui, était seul. Seul pour se défendre face à
      ces mercenaires qui pour quelques ducats avaient résolu de l’occire.
      L’unique personne, en effet, qui aurait pu l’aider, gisait à quelques pas
      de là, dans les ténèbres, le flanc transpercé par une traîtresse
      biscayenne…
    

    
      *
    

    
      Route d’Éolia
    

    
       
    

    
      Il avait fallu moins d’une heure au mortuor pour terminer d’examiner le
      cadavre. Il avait découvert, coincé au fond de la gorge de la malheureuse
      victime, un simple cachet de cire. Il s’agissait de celui des Scarpia, une
      vieille famille possédant une demeure dans la région. Le manoir était
      occupé depuis quelque temps déjà par Cesario Scarpia, le dernier héritier
      direct de la famille. On ne lui connaissait ni femme ni enfants. Il était
      venu, fort courtoisement, présenter ses hommages à Agatha Mangori,
      gouverneur d’Arachnae, lors de son arrivée et s’étant lui-même défini
      comme un vieil ours bourru et solitaire, avait bientôt renoncé à toute vie
      sociale. Que faisait le sceau dans la bouche de la défunte ? Avait-il
      été placé là pour aider l’enquête ? Était-ce une provocation ?
      Une fausse piste ? Le brouillard d’argent qui s’était une fois encore
      formé devant les yeux de Théodora avait suffi à répondre à ces questions,
      confirmant aussitôt l’intuition de la jeune femme : Cesario
      était à l’origine de tout ce mal. C’était lui qui avait torturé tous ces
      enfants.
    

    
      Alors, tout s’était rapidement enchaîné ; à présent, Théo galopait à
      bride abattue vers Scarpia. Lorenzo, couché sur l’encolure de sa robuste
      monture, chevauchait à ses côtés.
    

    
      La bretteuse et l’apprenti étaient partis en avant ; une unité de
      vingt hommes suivait, à moins d’une heure derrière eux. Du moins, Théodora
      l’espérait. Le sentiment d’urgence et de danger qui s’était emparé d’elle
      dans les casernements de la milice n’avait cessé de croître, au point d’en
      devenir oppressant.
    

    
      Guidés par la peine, presque tangible, de la jeune femme, les deux
      cavaliers bifurquèrent soudain sur un chemin plus étroit que la boue et la
      pluie avaient rendu glissant. Si le cheval de Lorenzo, convenablement
      préparé, passa sans difficulté, il n’en fut pas de même pour la jument de
      la bretteuse. Elle glissa, entraînant Théo dans sa chute. Des années
      d’apprentissage l’avaient dotée de bons réflexes, pas assez néanmoins pour
      se dégager à temps et toutes deux roulèrent dans la fange.
    

    
      La bête se releva aussitôt et secoua la tête, surprise, avant de tourner
      ses grands yeux bruns vers sa cavalière. Celle-ci gisait sur le sol,
      immobile.
    

    
      Lorenzo, qui avait arrêté son palefroi un peu plus loin, revint
      immédiatement sur ses pas et, sautant à terre, se précipita vers elle.
    

    
      Elle était livide et respirait avec difficulté.
    

    
      — Mon dos, murmura-t-elle avec une grimace. Et j’ai… j’ai
      l’impression…
    

    
      — D’étouffer ? termina-t-il. Normal…
    

    
      Sans plus parler, il la saisit précautionneusement, lui soulevant les
      genoux à hauteur de poitrine. Peu à peu, Théodora reprit son souffle et,
      au bout de quelques minutes, elle se redressa légèrement.
    

    
      — Ça va mieux ?
    

    
      — En exceptant la nausée et les douleurs à la jambe gauche, oui…
    

    
      — Vous devriez peut-être attendre ici les hommes et me laisser
      poursuivre seul. Il est possible que vous ayez reçu un choc à la tête –
      cela expliquerait l’envie de vomir et…
    

    
      — Vous êtes guérisseur ?
    

    
      — Non, cependant …
    

    
      — Je refuse d’abandonner Tigran, coupa Théodora. Alors aidez-moi à
      monter, nous y allons. Tout de suite !
    

    
      Lorenzo la soutint pendant qu’elle se hissait, péniblement, en selle.
    

    
      Puis, après un dernier regard à la jeune femme, il enfourcha sa monture et
      prit la tête de l’équipée.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      En dépit des soins des guérisseurs, Ornella ne parvenait pas à trouver le
      repos. Ils avaient passé de longs moments avec elle, l’écoutant,
      l’éprouvant, vérifiant que rien en elle n’avait été corrompu, puis lui
      avaient administré des potions au goût amer, destinées à apaiser ses
      terreurs et l’aider à dormir paisiblement. Elle avait d’abord sombré dans
      un sommeil sans rêves, mais rapidement ses cauchemars étaient revenus, la
      tourmentant le reste de la nuit, si bien qu’elle avait fini par renoncer.
    

    
      Elle avait quitté une fois sa chambre et était allée frapper à la porte de
      Théodora – mais l’endroit était vide. Elle était retournée,
      frissonnante et fébrile, dans ses quartiers et avait attendu, assise sur
      le rebord de son lit, que le jour se lève. Cela faisait plusieurs heures,
      à présent, que la courtisane était tout à fait réveillée. Elle avait vu
      l’aurore jeter son voile orangé sur la ville encore endormie, assisté à la
      timide percée des pâles rayons du soleil hivernal, vite chassés par des
      nuées chargées de pluie.
    

    
      Hélant un domestique, Ornella avait demandé son déjeuner et depuis, allait
      et venait en cette pièce étroite, pareille à un fauve en cage.
    

    
      Ça ne peut pas continuer ainsi. Je ne puis passer mes journées enfermée à
      attendre un mieux qui de toute façon ne viendra pas et laisser de
      semblables crimes se reproduire ! Si seulement j’arrivais à me
      rappeler cette litanie…
    

    
      Tournant la tête, elle avisa le baquet d’eau claire posé dans un coin de
      la chambre. Elle était froide, à présent, mais la jeune femme n’en avait
      cure : ce qui lui importait, c’était de se débarrasser de cette
      odeur de sueur aigre qui ne la quittait pas depuis son retour –
      et avoir l’esprit suffisamment lucide pour se remémorer, calmement et
      posément, le plus de détails possible. Contenant une grimace, elle se
      plongea dans le liquide glacial, s’empara d’une éponge et d’un morceau de
      savon, puis entreprit de se laver entièrement. Lorsqu’elle se sentit enfin
      propre, l’hétaïre se rinça avec l’eau qu’elle avait réservée dans une
      vasque posée juste à côté du bac et s’en extirpa, frissonnante, mais
      purifiée de toute souillure – réelle ou non.
    

    
      Ensuite, Ornella se frictionna vigoureusement, imprégna sa peau d’huiles
      essentielles de rose et de jasmin, tressa ses longs cheveux. Elle venait à
      peine de passer une tunique qu’on frappa à la porte.
    

    
      — Entrez !
    

    
      Une haute silhouette passa le seuil de la pièce et referma doucement
      derrière elle, puis ôta l’épaisse houppelande qui la protégeait du froid.
      C’était une femme d’une beauté à couper le souffle. Elle venait du sud de
      l’Archipel : sa peau était couleur pain d’épices ; sa
      chevelure, noire et crépue, tombait en boucles serrées jusqu’au bas de ses
      hanches ; ses grands yeux bordés de cils épais possédaient des
      reflets ambrés et ses lèvres charnues, bien dessinées, brillaient comme un
      grenat.
    

    
      — Bonjour, Ornella ! ronronna-t-elle.
    

    
      — Bon… Bonjour… Je… Vous…
    

    
      — Je m’appelle Othellia. Je dirige l’Ordre des Quatre Vents, à
      Arachnae.
    

    
      — Et vous vous déplacez pour moi ?
    

    
      — Oui, répondit la magicienne en s’asseyant près d’elle avec
      sourire. Enfin, pour ce que vous avez dans la tête, plus exactement.
      Voyez-vous, j’ai beau être l’une des plus puissantes thaumaturges de cette
      principauté, je suis incapable ne serait-ce que de discerner une esquisse
      de piste concernant ce culte.
    

    
      — Un bouclier ou quelque chose du même genre, c’est ça ?
    

    
      — Manifestement, oui – et pas n’importe lequel puisque la
      personne qui l’a créé est capable de contrer toutes les formes de
      sorcellerie, y compris la nécromancie des mages de la Nouvelle Lune. Leur
      ambassadeur, Tamino, assure qu’il ne s’agit pas de magie des morts, ni
      même de quelque sombre sortilège issu des Démons et de leurs adorateurs…
      D’après ce que le nécromancien m’a expliqué, il est tout à fait à même de
      ressentir la présence d’une forme d’enchantement lorsqu’il se concentre,
      mais est curieusement incapable d’en deviner l’origine, encore moins d’en
      trouver le nœud. Mes subordonnés ont pu distinguer, dans votre esprit, des
      empreintes mémorielles de ce que vous aviez vécu, ressenti et…
    

    
      — Et vous voudriez vérifier par vous-même quelle est leur nature,
      voire tenter d’en découvrir la signification – ou même, le
      locus. Mais… Ornella s’interrompit soudain, les joues en feu. Cela
      signifie-t-il que vous allez tout lire en moi ?
    

    
      La magicienne eut une moue amusée.
    

    
      — Non, jeune demoiselle, je ne suis pas quelqu’un d’indiscret.
    

    
      Presque maternellement, elle lui ébouriffa les cheveux.
    

    
      — Ce qui ne peut m’empêcher, cependant, de deviner certaines
      émotions en vous… C’est très flatteur Ornella, mais sans espoir. Je suis
      mariée et j’ai deux filles, dont l’une a votre âge.
    

    
      La courtisane rougit de plus belle.
    

    
       
    

    
      Aucune douleur. Aucune peur.
    

    
      Othellia avait passé les portes de son esprit avec la douceur d’une plume
      bercée par une brise printanière et, délicatement, avait fouillé dans sa
      mémoire pour y trouver les stigmates inconscients de son atroce
      découverte. Elle en avait extrait, usant de moult précautions, les images
      et les mots, les avait guidés jusqu’à elle puis, aussi doucement qu’elle
      s’était introduite en elle, s’était retirée, laissant la courtisane un peu
      languide sur sa couche.
    

    
      C’était une expérience étrange. Déroutante. Les circonstances auraient été
      différentes, Ornella y aurait décelé quelque chose de profondément intime
      et érotique ; en l’occurrence, elle n’y voyait que la prévenance
      d’une femme qui n’avait pas voulu altérer ou heurter sa psyché avec une
      intrusion trop brutale.
    

    
      — Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant ?
    

    
      — Peut-être, répondit Othellia, sourcils froncés. Des fragments…
      Prononcés dans notre langue, telle qu’on la parlait dans l’antiquité… Trouvera
      le chemin…Transpercé d’échardes de feu… Par son sang versé en éloge
      funèbre… Le reste, malheureusement – et peut-être est-ce
      seulement la suite de ces litanies – a été psalmodié dans un
      langage que je ne connais ni ne comprends. Je vais le consigner
      immédiatement, cependant, afin de tenter d’en percer les mystères.
    

    
      — Accepteriez-vous d’en effectuer une copie à mon attention ?
    

    
      — Bien entendu. Et vous la montrerez à celle qui a fait quérir les
      thaumaturges de mon Ordre, le magister Fausta. Je gage que cela
      l’intéressera énormément.
    

    
       
    

    
      Demeurée seule, Ornella contempla, immobile, le parchemin laissé par
      Othellia. Se pencha plus attentivement sur les signes inscrits à l’encre
      noire.
    

    
       
    

    
      … Vity stupry et inphanty krimy
    

    
      In vocatum dolor…
    

    
      … Khaï Bahil ! Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis…
    

    
       
    

    
      Elle ne comprenait pas ces mots abscons, mais leurs sonorités seules,
      stridentes comme le sifflement d’un serpent, suffisaient à comprimer son
      cœur dans un étau glacé, terrifiant.
    

    
      *
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      La dernière partie du trajet avait pour Théodora été un véritable
      calvaire. Sa cuisse la lançait douloureusement. La jument avait
      manifestement senti la peine de sa cavalière, car elle semblait bien plus
      attentive, faisant en sorte d’éviter les secousses et les brusques
      changements d’allure.
    

    
      Enfin, ils parvinrent à l’orée des bois, près d’un mamelon rocheux au pied
      duquel s’élevait une grande bâtisse rectangulaire.
    

    
      — Laissons les chevaux ici, murmura la jeune femme, mettant pied à
      terre..
    

    
      Brusquement, elle se sentit sombrer, précipitée dans un maelstrom d’images
      et de brume tourbillonnante…
    

    
       
    

    
      … L’étreinte confiante d’une jeune femme aux yeux outremer, sûre de sa
      loyauté… Les yeux ternes, voilés, d’un petit enfant mort… Les mains ridées
      d’Atropos sur les siennes… Visage tuméfié de Tigran… Joues maculées de
      larmes de Valia… Joues maculées de sang séché d’une fillette aux orbites
      vides… Tatouages d’Ornella… Corps doux et chaud de Valia, pressé contre le
      sien… Tigran reposant, inerte, dans ses bras…
    

    
       
    

    
      Tigran. Blessé. Mourant, peut-être ? Non !
    

    
      Retour brutal à la réalité. Elle rouvrit les yeux dans les bras de
      Lorenzo, qui la dévisageait avec anxiété.
    

    
      — Vous avez… Vous avez basculé…, bredouilla-t-il en rougissant.
    

    
      — Cela m’arrive de temps à autre. Des visions. Comme votre
      capitaine, je possède quelques dons. Elle se mordit les lèvres. Déglutit.
      Je crois que nous ferions mieux de nous dépêcher…
    

    
      — Qu’avez-vous vu ?
    

    
      — Rien de très agréable, souffla Théodora. Je crains que nous
      n’arrivions trop tard pour sauver Pietro. Quant à Tigran…
    

    
      Laissant sa phrase en suspens, elle désigna du menton le sentier menant
      jusqu’à l’austère demeure.
    

    
      En dix minutes à peine, ils arrivèrent à quelques toises de la grande
      grille de fer forgée. À cet instant, il y eut un coup de tonnerre. La
      foudre déchira le ciel enténébré, crevant les nuées et la pluie, qui avait
      cessé pendant quelque temps, reprit de plus belle.
    

    
      — Heureuse coïncidence ! commenta la bretteuse en sentant les
      premières gouttes sur son visage. Nous allons pouvoir nous introduire de
      manière plus discrète dans l’antre de cette immonde raclure…
    

    
      — Par où voulez-vous que nous passions ?
    

    
      — Le portail. Et, tant qu’à faire, autant le laisser ouvert pour les
      soldats : ils ne doivent plus être très loin de nous à présent…
    

    
      Lorenzo acquiesça d’un bref signe de tête.
    

    
      — J’y vais.
    

    
      Sans attendre la réponse, il s’éloigna en direction du porche.
    

    
      Ignorant sa souffrance et les élancements qui vrillaient l’arrière de son
      crâne, Théodora se baissa, tira de sa botte une dague effilée et patienta,
      le regard fixé sur l’apprenti.
    

    
      L’adolescent s’était faufilé, telle une ombre, jusqu’à la grille puis,
      après avoir précautionneusement observé les alentours, avait grimpé au
      sommet du mur avant de se laisser tomber de l’autre côté. Elle le perdit
      de vue un moment ; il reparut, silhouette troublée par les trombes
      d’eau de plus en plus violentes déversées par le ciel – et tira
      l’un des ventaux vers lui. Aussitôt, Théodora quitta l’abri des fourrés
      et, en claudiquant, courut jusqu’à lui. Au même moment, comme surgie de
      nulle part, une forme massive armée d’une hache brandie au-dessus de sa
      tête se précipita sur eux. Instinctivement, la bretteuse projeta sa dague
      sur lui : la lame fila à la vitesse de l’éclair et alla se
      ficher dans sa gorge – lâchant son merlin, leur opposant tomba
      à genoux sur le sol, puis s’effondra, mort, sur l’allée de graviers
      luisants.
    

    
      Lorenzo considéra alternativement le cadavre et sa compagne d’armes,
      interdit.
    

    
      — Mais… Mais comment avez-vous pu… Il pleut !
    

    
      — Je pourrais vous dire que j’ai été façonnée pour ça, rétorqua
      Théodora, reprenant prestement son bien et évitant de justesse une giclée
      de sang, mais ce serait présomptueux. Je crois que sur ce lancer, le
      destin y est pour quelque chose… Allons-y !
    

    
      Et tous deux s’engagèrent, d’un même pas, sur l’allée menant à la
      gigantesque demeure. Ils passèrent le jardin et le labyrinthe, arrivèrent
      sur le côté de la maison.
    

    
      Théodora avisa une fenêtre et la désigna d’un bref signe à l’adolescent.
    

    
      — On entre ! haleta-t-elle, de nouveau oppressée par le
      sentiment d’absolue urgence qui les avait guidés jusqu’ici.
    

    
      Lorenzo bondit par-dessus la rambarde des escaliers, atterrit sur les
      gravillons, en contrebas – tout près du jour désigné par la
      bretteuse. Tirant son glaive du fourreau, il frappa de toutes ses forces
      sur la vitre qui se brisa en mille morceaux, laissant une ouverture béante
      sur les ombres d’une pièce plongée dans l’obscurité. Lorenzo se tourna
      vers elle, lui faisant signe d’entrer. Entendant un bruit, il se rejeta en
      arrière, à temps pour esquiver un projectile qui alla se perdre un peu
      plus loin sur le sol détrempé. Leur ennemi rejoignit d’un saut un peu
      raide l’écuyer et l’engagea. Il était armé d’une bâtarde qu’il maniait
      comme une massue, s’efforçant d’écraser Lorenzo sous son poids. Ce dernier
      l’évita sans effort, partit en flèche, passa sa garde avec aisance et,
      porté par son élan, lui transperça le ventre. L’homme, un gaillard aux
      traits épais, regarda sa panse avec surprise, releva des yeux injectés de
      sang vers Lorenzo et se précipita sur lui. Le novice esquiva, passa dans
      son dos et l’acheva.
    

    
      — Joli, commenta Théodora.
    

    
      — Ses gestes étaient mécaniques et il ne savait absolument pas
      utiliser une épée. Tout ceci ne me dit rien qui vaille… maugréa Lorenzo
    

    
      Sur ces mots, il se hissa sur le rebord de la fenêtre, passa de l’autre
      côté et tendit la main pour aider la jeune femme. Elle y parvint
      difficilement, dut se mordre les lèvres jusqu’au sang pour ne pas hurler.
      Arrivée dans la pièce obscure, elle sentit la tête lui tourner : le
      monde vacilla autour d’elle. Pas de brumes argentées, cette fois. Pas de
      filaments étincelants. Juste les ténèbres, noires et rouges, menaçant de
      l’engloutir à chaque souffle. Au prix d’un terrible effort, cependant,
      elle parvint à se maîtriser. Lorenzo, qui ne s’était aperçu de rien, était
      déjà allé jusqu’à la porte et l’avait entrebâillée, à l’affût de la
      moindre menace.
    

    
      — J’ai déjà été témoin de ce genre de phénomènes, murmura-il enfin
      en se tournant vers elle, apparemment satisfait de ce qu’il avait observé
      de l’autre côté. Ces regards inexpressifs, ces gestes presque saccadés…
      Chez des vivants je veux dire. Il y avait cette lamia, tout au début,
      lorsque je suis devenu l’apprenti de Tigran. Elle contrôlait l’esprit des
      gens et pouvait les contraindre à faire des choses… C’était…
    

    
      — Une lamia ? Ici ?
    

    
      — Peut-être pas, mais quelque chose qui y ressemble…
    

    
      — Quelque chose qui y ressemble, répéta Théodora d’un ton presque
      inaudible. Quelque chose comme la télépathie ? Le contrôle psychique ?
    

    
      — Quelle horreur. Vous pensez vraiment que des sorciers…
    

    
      — Nous sommes à Arachnae, coupa la jeune femme.
    

    
      Un hurlement de souffrance déchira le silence et se répercuta à l’infini
      sur les parois de l’immense demeure. Aussitôt, les deux compagnons se
      précipitèrent, lame au clair, dans le grand vestibule plongé dans
      l’obscurité avant de gravir l’escalier : les plaintes
      provenaient de là. Après avoir passé un premier palier, ils arrivèrent
      dans une haute galerie éclairée de candélabres, soutenue par trois
      colonnes de marbre. De l’autre côté du corridor, face à eux, une pièce
      ouverte nimbait le seuil et les alentours d’une claire lumière.
    

    
      — C’est là, souffla Théodora, écartelée entre sa blessure et l’étau
      qui enserrait son cœur et son âme.
    

    
      — Allons-y !
    

    
      Sans plus attendre, l’écuyer s’élança, la jeune fille à moins d’une coudée
      derrière lui – et pila avec une exclamation d’horreur.
    

    
      Une tête avait roulé à ses pieds, le fixant de ses yeux froids et morts.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      … Sa poitrine aux formes pleines, tout contre la sienne, se soulevait au
      rythme irrégulier des battements affolés de son cœur. Ses paupières,
      mi-closes, bordées de longs cils, dissimulaient mal l’éclat de ses yeux
      vert d’eau et sa bouche pulpeuse tremblait de désir et de peur.
    

    
      — Arabella, dit-il doucement. Que craignez-vous ?
    

    
      — Bientôt, vous serez las de ma compagnie…
    

    
       
    

    
      Un domestique frappa à la porte et entra, interrompant avec une courbette
      gênée la lecture de Julia.
    

    
      — Veuillez pardonner mon intrusion, Altesse, mais Lachesis souhaite
      s’entretenir avec vous. J’ai pris l’initiative de l’autoriser à patienter
      dans votre boudoir – peut-être n’aurais-je pas dû ? En ce
      cas, je…
    

    
      — Vous avez bien fait, Titus. Faites-la entrer, préparez une légère
      collation et laissez-nous.
    

    
      Le serviteur s’inclina, une lueur de fierté brillant au fond de ses
      prunelles couleur safre et obtempéra.
    

    
      Il est si facile de s’en faire des alliés, songea-t-elle, posant doucement
      son précieux roman sur une petite table de bois. Il suffit de se rappeler
      leur nom et de le prononcer une fois devant eux pour être gratifié d’un
      regard éperdu de reconnaissance !
    

    
      La deuxième Moire passa de son pas lent et paisible le seuil de la pièce.
    

    
      — Madame…
    

    
      — Chère amie ! sourit Julia, l’invitant d’un geste affable à
      prendre place sur la causeuse, à ses côtés.
    

    
      Lachesis s’assit, lissant ses robes pour éviter de les froisser. Le valet
      leur apporta, à peine deux minutes plus tard, un plateau sur lequel il
      avait disposé des petits gâteaux secs, des amandes et des pâtes de fruits
      ainsi qu’une carafe contenant un liquide aux reflets orangés, qu’il versa
      précautionneusement dans deux coupes de verre soufflé.
    

    
      — Désirerez-vous autre chose, Altesse ? Dame Lachesis ?
    

    
      — Non, Titus. Vous pouvez nous laisser.
    

    
      — Qu’est-ce ? interrogea la Moire lorsqu’elles furent seules,
      désignant la boisson avec curiosité.
    

    
      — Fruit défendu. Un cadeau de ma sœur. À ce qu’il semble, ce
      breuvage fait fureur, à Segestae. Il est composé de sirop de miel, de
      liqueur de fraise et de vin de pêche. C’est un peu sucré, mais très bon
      et… Elle s’interrompit soudain. J’imagine que ce n’est pas de ce genre de
      choses dont vous êtes venue m’entretenir.
    

    
      — En effet, répondit tranquillement la Moire. En fait, je souhaitais
      surtout attendre que votre ordonnance ait quitté les lieux.
    

    
      — Soyez assurée qu’il m’a obéi : Titus m’est entièrement
      dévoué.
    

    
      — Si vous le dites. Alors, cette entrevue ?
    

    
      — Avec… Avec La Truite, c’est ça ? Elle aura ce que nous
      voulons dans une semaine, environ. Mais croyez-vous que nous puissions lui
      faire confiance ?
    

    
      Lachesis prit le temps de saisir un biscuit fourré et de le savourer avant
      de répondre.
    

    
      — Nous veillons depuis longtemps sur la destinée de cette modeste
      espionne, expliqua-t-elle enfin de sa voix chaleureuse. Nous connaissons
      tout d’elle : la profession de son père, un client de passage ;
      l’heure exacte de sa naissance, par une claire nuit du mois du Guerrier ;
      la véritable identité de sa mère, aussi. Nous savons tout. Pas un seul
      détail, même infime, de son existence, ne nous a échappé.
    

    
      — Comment est-ce possible ? Et pourquoi elle ?
      souffla Julia.
    

    
      — Ainsi que je viens de vous le révéler, celle qui l’a mise au monde
      était quelqu’un que nous connaissions bien.
    

    
      — Vous voulez dire ?…
    

    
      — En effet, c’est l’une de mes filles – bien qu’elle
      l’ignore.
    

    
      — Et sa vie a été entièrement modelée par vos soins ?
    

    
      — Oui. Le destin, la sauvegarde de la principauté, ont voulu qu’il
      en soit ainsi…
    

    
      Julia frissonna. Cette révélation et ses implications la terrifiaient, la
      bouleversaient au plus profond de son âme. Se pouvait-il que tous ne
      soient que les jouets des Moires ? Se pouvait-il qu’elle-même ne
      subsiste que par leur volonté ?
    

    
      — Ceci ne me plaît pas plus qu’à vous, Julia, soupira la Tisseuse,
      posant une main rassurante sur son épaule. Cela m’a brisé le cœur,
      croyez-le… Mais avons-nous le choix, en ces temps sombres, des moyens
      employés ? Vous-même, ma chère, vous vous apprêtez à sacrifier votre
      fils. Vous agissez par nécessité, parce que vous y êtes contrainte et
      forcée. Il en va de même pour mes sœurs et moi. Et tant que l’avenir
      d’Arachnae ne sera pas assuré, nous ne pourrons faire autrement.
    

    
      Julia soupira. Elle comprenait, bien sûr – et ne pouvait
      qu’acquiescer. La pérennité de la principauté et des traditions qui
      avaient modelé ces terres étaient en jeu après tout. Il était de son
      devoir d’agir pour la préserver.
    

    
      *
    

    
      Scarpia
    

    
       
    

    
      Nul besoin de chaînes. Nul besoin de coups.
    

    
      Il avait suffi à son bourreau d’écarteler de ses griffes psychiques son
      esprit sans défense pour y trouver ce qu’il cherchait –
      l’identité de celui qui avait trahi son secret. Horrifié, pantin
      impuissant aux mains d’un cruel tortionnaire, Tigran avait vu Cesario
      tourner les yeux vers le longiligne majordome aux vêtements élimés et,
      d’un mouvement sec, le projeter, tremblant et suppliant, à ses pieds. Il
      n’avait même pas eu à prononcer un mot. Le pauvre homme avait tout avoué : son
      horreur croissante pour les crimes de son maître ; la conscience de
      son impuissance à aller directement à l’encontre de sa volonté ; sa
      décision de détourner les cadavres des victimes et de les abandonner dans
      des lieux susceptibles d’éveiller l’attention de la milice. Le félon avait
      même expliqué, en larmes, qu’il avait pensé, tout au début, à utiliser le
      Fèqueux pour que l’on découvre les corps, mais que cela lui avait paru
      trop complexe… Il s’était donc résolu à devenir fossoyeur, allant perdre
      les dépouilles suppliciées, lorsque cela lui était possible, dans le
      Labyrinthe. Il avait même, avec le dernier cadavre, laissé un indice
      supplémentaire : un sceau de cire glissé dans la bouche de la
      fillette défunte.
    

    
      Cesario et ses complices avaient échangé un regard alarmé, puis le maître
      des lieux avait ordonné, d’un ton sec, la mise à mort du délateur. « Mais
      pas tout de suite, avait-il précisé. D’abord, amusons-nous un peu. »
      Alors, après avoir rassuré ses comparses quant à sa maîtrise de la
      situation, il avait convoqué toute sa maisonnée. Se riant des visages
      horrifiés de ses plus récents employés, il avait renforcé son emprise sur
      les rares laquais qui le servaient depuis plus longtemps avant de frapper
      dans ses mains : « Que la fête commence ! »
      avait-il clamé.
    

    
      Les domestiques s’étaient dispersés. Certains avaient disparu dans les
      étages. D’autres étaient restés, arrachant leurs vêtements aux servantes
      désespérées, les entraînant dans des jeux obscènes. Les deux convives,
      apaisés, étaient bientôt entrés dans la danse. Sous les yeux affolés du
      capitaine, ils s’étaient emparés, aidés par deux brutes, de Valia. La
      jeune femme avait rugi, mordu, craché comme un fauve en colère –
      peine perdue. Les mains emprisonnées dans l’étau d’une poigne d’acier, les
      jambes écartées de force, elle n’avait bientôt pu que hurler. Alors,
      quelque chose s’était éveillé en Tigran. Une vague d’horreur, de haine et
      de colère avait tout submergé, arrachant son esprit au joug de
      l’effroyable Cesario. Se libérant d’un seul coup des liens mentaux qui
      l’enchaînaient, il avait bondi, se jetant sur les criminels avec une rage
      incontrôlée. D’un coup de poing, il en avait projeté un à terre, se
      retournant dans un même mouvement pour frapper le deuxième, quand une
      douleur d’une effroyable violence avait envahi son crâne ; il avait
      lutté pour se dégager de l’indicible langue de feu qui lacérait son
      esprit, en vain – son être lui avait de nouveau échappé.
      Reprenant conscience entre les cuisses de Valia il avait assisté,
      désespéré, privé de tout contrôle sur lui-même, au viol de la jeune femme
      par son propre corps. Brisé, incapable de se défendre, il s’était ensuite
      emparé d’un long couteau, s’était approché, lentement, de l’assassin sans
      défense…
    

    
      Il s’apprêtait à lui ouvrir le ventre quand un cri horrifié rompit la
      concentration de son bourreau.
    

    
      Libre ! Libre ! Il était libre !
    

    
      Alors, se ramassant sur lui-même, le vétéran bondit et d’un geste brutal,
      enfonça sa lame dans le corps d’un de ses tortionnaires.
    

    
       
    

    
      Lorenzo avait hurlé, plus de surprise que de terreur : ils
      étaient découverts à présent. Impossible d’agir avec subtilité –
      pour autant qu’ils en aient eu l’intention. Échangeant un bref regard,
      Théodora et l’apprenti se précipitèrent en avant, bien décidés à secourir
      Tigran ou, du moins, à tenir le plus longtemps possible avant l’arrivée de
      l’unité. D’un coup d’estoc, le jeune homme se débarrassa d’un homme aux
      traits mous, poursuivit son chemin, tailladant et frappant dans un
      brouillard furieux ceux qui tentaient de s’opposer à lui – et
      arriva rapidement près d’un petit cadavre ensanglanté.
    

    
      Ses yeux se décillèrent et il hurla, horrifié – enfin conscient
      du charnier qui l’entourait. À cet instant, un dard incandescent perça sa
      psyché, embrasa son esprit, et, dans d’abominables souffrances, le
      consuma.
    

    
       
    

    
      Théodora restait pétrifiée devant l’atroce spectacle.
    

    
      Tigran, face à deux hommes – un belluaire au cou encerclé d’un
      collier de métal et un aristocrate à la peau blême, au sourire écarlate
      pareil à une plaie.
    

    
      Valia, avec ses vêtements en loques et ses membres blessés, rampant pour
      s’échapper.
    

    
      Trois musiciens, si semblables qu’on eût dit des hallucinations
      d’ivrognes, serrés les uns contre les autres, les yeux écarquillés de peur
      et d’excitation.
    

    
      Partout, des hommes et des femmes, jeunes et vieux, indifféremment
      victimes ou bourreaux, pantins sans volonté livrés aux caprices barbares
      et sanguinaires d’un marionnettiste corrompu.
    

    
      Valia.
    

    
      Ici.
    

    
      Lorenzo s’effondrant, hurlant, se griffant le visage comme pour en
      extirper une intolérable douleur.
    

    
      Et à ses pieds, pitoyable poupée de chiffon abandonnée, profanée et avilie
      sur le sol, la tête de Pietro.
    

    
      Valia.
    

    
      Enfin, une vague de fureur, d’inhumaine colère, envahit Théodora,
      submergeant son esprit, sa raison, emportant tout sur son passage –
      mais cela ne dura qu’un instant. Elle laissa aussitôt place à un calme,
      une lucidité absolus. Le monde sembla se figer autour d’elle, se
      cristalliser en myriades de petits éclats de brume glacée. Clairement,
      elle discerna chaque filament, chaque lien reliant les personnes entre
      elles et ce qui les unissait ; elle perçut également la haute et
      nébuleuse silhouette, gonflée de poussières chatoyantes, vibrante de
      plaisir et de puissance, qui d’une main démesurée contrôlait toute vie
      alentour.
    

    
      Valia.
    

    
      Le fil de sa destinée semblait soudain si mince, si ténu.
    

    
      Urgence. Danger imminent. Cette brusque secousse la renvoya immédiatement
      de l’autre côté du sensible – dans la réalité.
    

    
       
    

    
      Une longue dague dans chaque main, elle s’élança, vive et féline malgré la
      douleur, au secours de Morsure. Ils étaient trois à présent, et l’avaient
      acculée dans un coin de la pièce, tout près de l’estrade. L’aristocrate
      corpulent et deux domestiques – un homme et une grosse femme
      aux mains larges et calleuses. Valia s’était recroquevillée dans un coin,
      semblable à un animal blessé et ne bougeait plus ; seuls les
      gémissements terrifiés et enfantins qui s’échappaient de sa gorge
      montraient qu’elle était encore consciente. Froidement, Théodora abattit
      sa lame, perçant la nuque du serviteur. Dans un même mouvement, elle
      pivota, frappant d’un violent coup de pied le tibia du débauché. Il poussa
      un cri, tomba à genoux sur le sol. La matrone, une cuisinière au vu du
      hachoir qu’elle tenait dans son énorme main, fondit sur elle, une lueur
      cruelle brillant au fond de ses yeux délavés. La mégère n’était pas sous
      le joug d’un quelconque pouvoir mental. C’était délibérément qu’elle avait
      choisi le parti de son seigneur et maître.
    

    
       
    

    
      Engagement. Feinte de dégagement. Prise de fer. Dégagé adverse et riposte.
      Parade en quarte. Botte. Le noble, blessé au bras, recula avec une grimace
      de douleur offensée. Fouettant l’air de sa rapière, il se remit en garde,
      aiguillonnant Tigran de sa pointe avec une moue courroucée et boudeuse –
      comme s’il s’agissait d’un duel au premier sang, entre gentilshommes. Le
      capitaine rompit, écarta d’un battement violent la lame ennemie, feignit
      une attaque pour se fendre brutalement et passer sous l’aine de son
      opposant – celui-ci n’eut que le temps de bondir en arrière
      pour éviter l’estocade. Tigran le suivit, l’accula contre l’immense
      crédence. Ses yeux noirs étincelant de rage, le hobereau sauta sur la
      table, projetant au passage une cruche sur Tigran. Elle l’atteignit à
      l’épaule, l’inondant de vin sombre et capiteux. Il s’essuya le visage d’un
      revers de manche, bondit à son tour – indifférent aux couverts
      et aux victuailles éparpillés sur la nappe. L’affrontement reprit, plus
      âpre encore. Tigran aurait presque pris plaisir à cette rencontre, mais ce
      n’était pas un bretteur honorable qui lui faisait face : c’était
      un monstre. Alors, décidé à en finir, il se fendit, se laissa tomber au
      dernier moment sur les mains, tourna sur lui-même, faucha de sa jambe le
      sybarite corrompu, reprit son arme, piqua. Sa lame s’enfonça dans la
      poitrine de son ennemi.
    

    
      Au même moment, le capitaine sentit une atroce douleur le transpercer –
      puis il sombra dans les ténèbres.
    

    
       
    

    
      Théodora égorgea son dernier adversaire, s’assura d’un regard que rien ne
      menaçait plus Valia, se retourna – et se figea. La table
      s’était renversée, toutes les denrées étaient répandues en un écœurant
      chaos sur le sol. Agenouillé, les bras ballants, Lorenzo contemplait ses
      mains avec une horreur hébétée. Son glaive s’était fiché dans l’échine de
      Tigran.
    

    
       
    

    
      Théo remarqua à peine le second cadavre gisant un peu plus loin, sur le
      dos. Ce qu’elle perçut avec une terrible acuité, en revanche, ce fut le
      rire moqueur du maître des lieux.
    

    
      — Ils ne viendront pas, jeune fille, ceux que vous attendez,
      railla-t-il de sa voix sirupeuse, lourde d’ironie. Je me suis assuré
      qu’ils demeurent loin d’ici, sur les sentiers battus, à la poursuite d’une
      chimère… Il n’y a plus que vous, moi, et quelques individus sans
      importance. Qu’en dites-vous ?
    

    
      — Ordure !
    

    
      — Quelle originalité ! Et qu’allez-vous encore dégoiser ?
      Que vous allez me tuer, je suppose ? Je vous en prie, très chère,
      vous n’êtes pas de taille ! Si je vous ai laissée tranquille, jusqu’à
      présent, c’est parce que vous ne me paraissiez pas très dangereuse,
      empêtrée que vous étiez dans vos passions… Vous n’imaginez tout de même
      pas qu’en dépit des multiples éléments que j’ai eu à organiser et
      maîtriser au cours de ces dernières minutes, je n’ai pas pris le temps de
      lire en vous ? Allons ! Ce n’était pas très difficile à deviner –
      et même maintenant… Voyons… Du chagrin pour cet homme que vous désiriez…
      De l’amour, toujours, pour cette catin borgne… J’aime ça…
    

    
      Un télépathe. Elle ne s’était pas trompée.
    

    
      Cette magie t’aurait été bien plus utile que la divination, se dit-elle.
      Tu aurais pu, par simple observation, déceler les couleurs de l’âme des
      individus ou comprendre leurs émotions. Tu aurais même pu lire leurs
      pensées, voire les influencer…
    

    
      Les enseignements de Fausta, son principal magister, lui revenaient à
      présent. Aussi clairs et précis que si elle les avait reçus la veille.
    

    
      Très à son aise, presque nonchalant, Cesario s’approcha d’elle. Il sentait
      le musc et les essences rares. Sa chevelure d’encre, lissée en arrière et
      brillante, dégageait un léger parfum de miel : des effluves
      assurément propres à éveiller le désir – au point qu’elle
      faillit un bref moment se laisser prendre au jeu fallacieux des apparences
      mâles et viriles de son adversaire. Mais elle chassa prestement toute
      envie de son esprit comme de son corps – notant sa légère
      surprise.
    

    
      — Vous ne devriez pas résister, petite !
    

    
      Il avança la main vers elle – une ruse pour détourner son
      attention et porter un assaut sur sa psyché. Elle esquiva, sans le moindre
      effort, et la main, et l’attaque.
    

    
      Il plissa les yeux, un peu déconcerté.
    

    
       
    

    
      — Dans un duel, dit Fausta, la victoire se devine avant même que les
      armes aient été sorties. Tout le reste n’est qu’un jeu.
    

    
      — Et comment fait-on pour savoir ?
    

    
      — Celui qui doute. C’est lui, le perdant. Le vainqueur est celui qui
      a su rester calme, froid, détaché.
    

    
       
    

    
      Mais ce n’était pas un duel. Ce n’était plus un duel. Vengeance. Justice.
      Nécessité. Peu importait le nom. Il fallait simplement que ce soit
      fait.
    

    
      Calmement, Théodora avança sur le monstre et saisit le bras encore tendu
      vers elle. Glissant aussitôt derrière lui, elle tordit sèchement son
      coude, le contraignant à mettre un genou à terre avant d’appuyer
      brutalement sur la jointure. Hurlant de douleur, sa proie se débattit,
      l’assaillant d’images atroces, s’efforçant de la noyer sous un flot
      continu d’émotions incontrôlées. Alors elle déroula le mince filin couvert
      de poudre de diamant enroulé autour de son poignet, le passa autour du cou
      du maître de Scarpia. Et serra.
    

    
      Cesario battit des bras, tenta vainement d’échapper à son assassin.
    

    
      Puis cessa de se débattre.
    

    
       
    

    
      Quand les miliciens, enfin délivrés du sortilège qui les avait égarés,
      arrivèrent au manoir de Scarpia, ils ne trouvèrent que deux survivants
      dans l’immense salle de réception aux murs barbouillés de sang. Lorenzo,
      recroquevillé sur lui-même, inerte, mais sauf.
    

    
      Et Théodora qui, serrant contre son cœur la dépouille de Tigran, pleurait
      silencieusement.
    

  
    
      Troisième partie : Le Bateleur
    

    
      — Dora : Qu’est-ce qui vous trouble ? Mes joues
      lisses ? Mes lèvres roses ? 
    

    
      Mon corps svelte et tendre de fleur à peine éclose ?
    

    
      Junie, ces tournures seules n’ont pas séduit
    

    
      Celui qu’enchaîne votre amère jalousie !
    

    
      C’est mon esprit, tout de finesse et de douceur,
    

    
      Qui, en dépit de vous, a su gagner son cœur !
    

    
      Il m’aime ! Il me l’a avoué et d’un baiser A chassé les craintes qui
      m’étaient demeurées.
    

    
      Malgré vos ruses, nos noces seront célébrées.
    

    
      — Junie : Je rends les armes, Dora ! Et vous avez
      gagné !
    

    
      À votre hyménée je ne puis plus m’opposer !
    

    
      Et je vous dois des excuses : je vous ai jugée,
    

    
      Condamnée sans vous connaître, croyant voir en vous
    

    
      Non point la jeune fille sincère, vertueuse,
    

    
      D’un homme mature sûrement amoureuse,
    

    
      Mais une courtisane ambitieuse, prête à tout
    

    
      Pour parvenir à ses fins, même à simuler…
    

    
      — Dora : Vieillesse rime-t-elle avec naïveté ?
    

    
      Pensez-vous vraiment, Junie, que je puisse aimer
    

    
      Un être dont l’éclat commence à s’estomper ?
    

    
      Ses charmes fanent ; d’ici peu le poids des années Pèsera sur ses
      épaules. La sénilité S’emparera de lui ! Je pourrai hériter, Enfin,
      de tous ses biens et de ses dignités !
    

    
      — Arioste (sortant de sa cachette) : Créature perfide !
    

    
      — Dora : Arioste ? Vous ?… Ici ?
    

    
       
    

    
      Tybalt Colonna  – Dora, Acte V, scène dernière.
    

  
    
      Arachnae était en proie au chaos. La pestilence ravageait les villes et
      des pluies de grêle s’étaient abattues sur les champs, dévastant toutes
      les récoltes.
    

    
      Partout, ce n’était que misère et désespoir, colère et deuil.
    

    
      Partout, ce n’était que révolte et sang.
    

    
      Quand, enfin, Sentia parvint aux abords de la capitale, tout n’était que
      ruines. Les fumées noires des brasiers planaient au-dessus de la ville,
      répandant une insupportable odeur de chairs brûlées ; çà et là
      résonnaient des cris d’agonie.
    

    
      Enfin, au terme d’un effroyable calvaire le long de rues gorgées de
      misère, elle parvint au château. Une légion entière était massée autour
      des murailles et veillait, silencieuse, menaçante, à la sécurité des
      lieux. Comme Sentia observait les alentours, cherchant un moyen de
      s’introduire dans la forteresse, des nuages sombres, gonflés d’orage, se
      rassemblèrent au-dessus de la ville ; bientôt, on entendit le
      tonnerre et la foudre s’abattit sur Arachnae. Frappant sans relâche la
      citadelle et le palais, elle provoqua un incendie : aussitôt, un
      détachement de soldats se précipita pour l’éteindre, laissant à Sentia
      l’opportunité de parvenir à ses fins. La guerrière passa sans difficulté
      de l’autre côté des murs. Tout paraissait plus sinistre encore que dans
      ses souvenirs.
    

    
      Apollina, à qui autrefois Sentia avait donné le nom de mère, se trouvait
      dans la salle du trône. L’immense pièce était éclairée par des braseros et
      les lumières froides des vitraux. La princesse était seule. Des mèches
      grises s’échappaient de son chignon désordonné ; ses prunelles
      cerclées de rouge brillaient d’une lueur démente ; sa peau blême
      paraissait tendue sur ses os. Une longue épée pendait le long de sa
      cuisse.
    

    
      Quelques cadavres épars, à demi décomposés, témoignaient de sa folie.
    

    
      Dégainant son arme, Sentia s’avança sur le sol dénudé, à la rencontre de
      celle qui l’avait mise au monde et qu’elle était à présent déterminée à
      tuer. Comme arrachée à un monde qu’elle était seule à voir, Apollina
      vacilla légèrement en arrière et écarquilla les yeux. Aussitôt, un rictus
      furieux déforma ses traits hâves et, avec un grognement animal, elle
      s’élança.
    

    
      Les lames se heurtèrent avec fracas, sonnant l’envoi d’un affrontement
      impitoyable. Taille, estoc, bottes, parades, ripostes s’enchaînaient à un
      rythme terrifiant entre ces deux femmes, dernières d’une race devenue
      stérile. La lame maternelle toucha Sentia à la poitrine, la fille
      transperça l’épaule de sa mère. Haletantes, furieuses, elles remontèrent à
      l’assaut, toujours plus violentes, plus résolues. Enfin, Sentia, blessée
      de toutes parts, accula Apollina contre le trône et, se fendant avec toute
      la force dont elle était capable, porta l’estocade finale.
    

    
      Alors que la vie lentement s’échappait de son corps, la princesse retrouva
      un instant ses esprits. Une unique larme s’échappa de son œil déjà voilé ;
      dans un dernier souffle, elle murmura : « Que celle qui,
      vengeresse, plongera en ton sein l’épée ancestrale d’Arachnae soit à son
      tour maudite, traîtresse matricide au ventre stérile… Ainsi s’est
      accomplie la malédiction des Moires. Ainsi s’achève notre règne, ma fille. »
    

    
      Sur ces mots, Apollina expira.
    

    
      Pour Sentia, tout devint clair.
    

    
      Les Moires.
    

    
      Les Moires avaient tout provoqué.
    

    
      Une froide détermination s’empara, alors, de la dernière des Segesta.
      Saisissant la lame de sa défunte mère, elle quitta la salle du trône et se
      rendit dans les entrailles du palais, dans les geôles où croupissaient, à
      demi mortes de faim et de soif, les trois Moires. Avant même qu’Atropos
      puisse réagir et couper le fil de sa destinée, elle lui trancha la tête.
      Répéta son geste avec Lachesis. Acheva Clotho d’un seul coup d’estoc.
    

    
      Et disparut.
    

    
      Telle fut l’histoire de Sentia, princesse bréhaigne et matricide, dernière
      de sa lignée – déclarée anathème par les Moires. C’est ainsi
      que les Segesta perdirent la tiare d’Arachnae, laissant place à la lignée
      des Sforza.
    

    
      Car nul ne peut échapper à la Destinée : tout est filé, tissé
      sur la Grande Tapisserie du monde. Et la Lune au triple visage veille à ce
      que nul accroc ne vienne en altérer la trame.
    

    
       
    

    
      La Chute des Segesta (III) – Contes d’Arachnae
    

  
    
      - I -
    

    
      Arachnae – 2e jour du mois de la Vieille
    

    
       
    

    
      Théodora effleura doucement l’épaule nue de Valia, caressa ses cheveux
      épars. La jeune femme, qui ne cessait de gémir et de s’agiter dans son
      sommeil, s’apaisa un peu et se tourna sur le côté. Tendrement, son amante
      l’embrassa et la prit dans ses bras jusqu’à ce qu’elle soit sûre de la
      sérénité de ses songes. Dix jours s’étaient écoulés depuis les terribles
      événements de Scarpia qui avaient vu la mort de Pietro et de Tigran. Les
      funérailles du capitaine avaient eu lieu quelques jours auparavant. Le
      prince d’Arachnae en personne, Alessio Sforza, avait assisté à l’office en
      compagnie de son épouse et de ses deux aînés. Selon les rumeurs,
      Artemisia, la benjamine, avait quitté la région : elle
      accompagnait l’ambassadrice de Lycosa en sa ville natale.
    

    
      La dépouille de Tigran avait été ointe et préparée par les embaumeurs. Au
      terme de la cérémonie funèbre, les prêtres de la Vieille – la
      Déesse sous son aspect le plus sombre – avaient déposé le
      cadavre sur un bûcher. Le brasier avait brûlé le reste de la journée et
      une bonne partie de la nuit. Théo était demeurée jusqu’à ce que, du corps
      de Tigran, il ne reste que des cendres.
    

    
      Au souvenir de ses yeux vert-de-gris, de ses sourires et de sa voix grave,
      un peu cassée, elle sentit sa gorge se serrer. Plus jamais elle ne
      humerait son odeur de cuir un peu musquée, en entrant dans son office ;
      plus jamais, elle ne jouerait au jeu de la séduction avec lui. Il était
      mort – le temps des regrets appartenait au passé.
    

    
      Et puis, n’avait-elle pas ce qu’elle voulait ?
    

    
      Pensive, la bretteuse se leva et, emmitouflée dans une épaisse cape de
      laine brune, passa le seuil de la masure où vivaient la criminelle et ses
      sœurs. Au-dehors, l’air était sec et la lune brillait dans le ciel
      nocturne, grosse perle de nacre cernée par une multitude d’éclats de
      diamant.
    

    
      Leur liaison avait commencé deux soirs après la conclusion de cette
      tragédie. À peine remise de ses blessures, Théo s’était rendue chez Valia.
      Elle avait trouvée la jeune femme prostrée dans un coin de la pièce ;
      ses cadettes, les yeux rougis de larmes, ne savaient que faire pour
      l’arracher à son affliction. Théodora s’était assise à ses côtés, l’avait
      sans un mot serrée contre son cœur, embrassant doucement ses cheveux
      emmêlés. « Ils vont l’incinérer avec les autres, anonyme. Je n’ai
      même pas de quoi lui offrir des funérailles décentes. » Morsure avait
      murmuré ces paroles avec un tel désespoir que Théodora n’avait pu faire
      autrement que de l’aider.
    

    
      La dépouille de Pietro, trop abîmée pour être présentée face nue à ceux
      qui demeuraient en vie, avait été enveloppée dans plusieurs couches de lin
      imprégnées d’essences odorantes et recouverte d’un voile noir avant d’être
      placée sur un lit de bois. Les paroles rituelles avaient été prononcées
      par une prêtresse, puis Valia s’était emparée d’une torche et avait mis le
      feu au bûcher.
    

    
      Elle était restée immobile face au brasier, son œil unique luisant d’un
      éclat inquiétant, presque dément dans la pénombre éclairée par les flammes
      orangées. Elle n’avait pas pleuré. Elle n’avait rien dit. Elle s’était
      contentée d’attendre, perdue en elle-même, que le cadavre achève de se
      consumer. Puis, toujours silencieuse, elle avait raccompagné ses petites
      sœurs jusque chez elle avant de se tourner vers la bretteuse. « Emmène-moi…
      N’importe où… Loin d’ici. » Théodora avait obéi, avait entraîné
      Morsure à l’extérieur du Labyrinthe, dans un estaminet au charme discret
      situé aux abords des Jardins des Naïades. Valia s’était saoûlée
      méthodiquement, vidant verre après verre sans prononcer un mot. Enfin,
      elle s’était écroulée sur la table, ivre et épuisée. Théo l’avait
      soulevée, portée délicatement dans une des chambres de l’étage, tentant de
      la veiller le reste de la nuit, mais s’était finalement endormie. Le soir
      même, Morsure l’entraînait dans son lit – par reconnaissance,
      par intérêt, sans doute. Certainement pas par passion.
    

    
      Depuis lors, elles étaient amantes.
    

    
      Valia ne t’aime pas, songea Théodora. Elle accepte tes baisers et tes
      caresses sans jamais te les rendre vraiment. Elle se prostitue à toi parce
      qu’elle ne veut pas rester seule ; parce qu’elle espère que tu feras
      quelque chose pour ses sœurs ou pour elle. Pourquoi tolères-tu cette
      situation ? Pourquoi demeures-tu avec quelqu’un pour qui tu n’es rien ? –
      Parce que je suis amoureuse d’elle ? – Faux. Tu as eu ce
      que tu voulais, et tu sais très bien que tu es déjà lasse.
    

    
      Elle soupira.
    

    
      Sa voix intérieure – sa conscience ? son âpre raison ? –
      voyait juste. La jeune femme en avait assez de cette relation. Et ce
      n’était même pas le détachement de Morsure qui retenait la bretteuse
      auprès d’elle. C’était la pitié.
    

    
      Écœurée par ses propres sentiments, elle retourna sans un bruit se coucher
      auprès de l’assassin.
    

    
       
    

    
      Théo ouvrit les yeux, réveillée par une odeur de pain chaud. Gina
      s’affairait dans la pénombre et préparait le déjeuner. La fillette, grande
      pour son âge et large d’épaules, ne ressemblait guère à son aînée. Elle
      possédait une chevelure noire et épaisse. Ses yeux à la forme arrondie
      étaient d’un vert translucide cerclé de jade et son nez, un peu busqué,
      rappelait légèrement le bec d’un oiseau de proie.
    

    
      Quelle idiote je fais ! pensa-t-elle. Leur mère était une prostituée.
      Logique qu’aucun des enfants n’ait le même père.
    

    
      — Voulez-vous un bol de lait ? s’enquit Gina avec une
      impassible courtoisie.
    

    
      — Pourquoi pas ?
    

    
      Elle but en silence, sans toucher à la galette encore chaude posée au
      centre de la table, consciente du regard hostile de l’enfant. Méfiance ?
      Crainte que la bretteuse ne soit pas différente des autres personnes que
      fréquentait Morsure ?
    

    
      Théo acheva d’un trait le doux breuvage. Cette crainte était parfaitement
      avérée. Elle achetait les baisers, la présence de Valia comme l’aurait
      fait n’importe quel homme pour s’attirer les faveurs d’une catin qu’il
      respecte et devenir, pour un temps, son client exclusif.
    

    
      — Vous avez fini ?
    

    
      — Oui, murmura-t-elle. J’ai terminé.
    

    
      Puis elle se leva et quitta la demeure de son amante – pas
      assez rapidement, toutefois.
    

    
      — C’est bon ? Elle est enfin partie ?
    

    
      C’était la voix grave, un peu rauque, de Valia.
    

    
      Et Théodora, en dépit de son indifférence, sentit les larmes lui monter
      aux yeux.
    

    
      *
    

    
      Segestae, Arachnae
    

    
       
    

    
      Agrippina Segesta pénétra sous le dôme de mosaïques figurant le ciel
      étoilé. Derrière elle, silencieuse et attentive comme à son habitude,
      suivait Leandrina, son unique enfant.
    

    
      — Bonjour, mes sœurs, déclara-t-elle en s’inclinant brièvement
      devant la dizaine de femmes réunies dans les vestiges des anciens thermes
      de la cité.
    

    
      — Bonjour, gouverneur ! répondirent-elles en saluant à leur
      tour. Bonjour, Leandrina.
    

    
      Agrippina s’avança, ses lèvres carmin esquissant un mince sourire.
    

    
      — Bientôt, Julia quittera le palais d’Arachnae, cette odieuse prison
      où le prince, son époux, la retient captive et viendra à Segestae. À force
      de ruses et de prières, ma cadette a réussi à endormir la méfiance du
      serpent d’Arachnae. D’ici quelques semaines, sa fille et elle seront parmi
      nous.
    

    
      — C’est merveilleux !
    

    
      — Inouï !
    

    
      — Comment l’aider ?
    

    
      Les exclamations fusaient. Satisfaite de son effet, Agrippina laissa au
      brouhaha le temps de s’apaiser, puis s’assit face à elles. Leandrina,
      dissimulant l’éclat malveillant de ses pâles prunelles sous de longs cils
      noirs, servit l’infusion qu’une domestique avait préparée en vue de
      l’assemblée.
    

    
      — Je sais de source sûre, chères Fleurs du Souvenir, qu’Alessio, ce
      chien – que la peste l’emporte ! – projette de
      se débarrasser très bientôt d’elle et de sa puînée pour assurer
      l’héritage de son fils.
    

    
      Il y eut quelques exclamations scandalisées. Agrippina, une fois encore,
      laissa à l’assemblée le loisir de s’exprimer avant de reprendre la parole.
    

    
      — Je crains de l’héberger au palais Segesta. Le félon le connaît
      fort bien et – qui sait ? – il y a peut-être
      des espions. Si l’une d’entre vous acceptait de se charger de cette lourde
      tâche, la sécurité de Julia et de son enfant serait assurée : nous
      pourrions, par exemple, choisir nous-mêmes ceux qui seraient chargés de
      les protéger …
    

    
      — C’est une excellente idée ! s’écria Melianda, doyenne du
      petit cercle et veuve du général Bari, mort héroïquement face aux
      Borghese. Mais laquelle d’entre nous assumera cette tâche ?
    

    
      — J’avais pensé que, vous, Dame Melianda...
    

    
      — Non, ma fille, protesta la matrone, agitant ses mains ridées,
      constellées de taches rousses. Je suis trop vieille pour supporter ce
      tracas.
    

    
      Le gouverneur de Segestae soupira.
    

    
      — Alors, qui ? Qui d’entre vous est prête à miser son honneur
      et sa tête pour sa princesse légitime : ma sœur Julia Segesta ?
    

    
      Neuf mains se levèrent.
    

    
      Les débats furent houleux et durèrent fort longtemps. Quand ils
      s’achevèrent, néanmoins, les Fleurs du Souvenir avaient élu leur
      représentante – celle qui accueillerait chez elle Julia et
      s’engagerait sur sa vie à la protéger. Elle se nommait Genna Servi. Son
      époux, un tatoueur de renom, avait lui aussi péri durant la guerre contre
      Bargella. Genna avait trente-sept ans, son fils en avait seize et elle
      mourait d’envie de faire enfin ses preuves au sein de ce cercle restreint
      de femmes.
    

    
      Genna correspondait exactement à ce que cherchait Agrippina : une
      marionnette naïve, inutile, aisément sacrifiable.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Alessandrina sourit à l’aristocrate joufflue située à sa droite, puis son
      regard se perdit de nouveau dans le vague. Elle avait la réputation d’être
      distraite – beaucoup trop, aux yeux de ses magisters –
      et ce défaut lui était en ce jour d’une grande utilité. Nul n’oserait
      déranger ses méditations oniriques de peur, non pas de se faire rabrouer,
      mais bien de déchaîner des rires sur sa propre personne. On ne se moquait
      pas de la fille d’un prince. En revanche, on pouvait à l’envi railler
      celui qui avait provoqué une réponse intempestive.
    

    
      Aussi, la plupart des courtisans la laissaient tranquille et finissaient
      même, parfois, par oublier sa présence.
    

    
      Ce qui permettait à l’adolescente d’entendre des conversations qu’elle
      n’était pas censée comprendre, voire de surprendre des secrets
      compromettants. Jusqu’à présent, jamais elle n’avait usé de ce qu’elle
      avait appris pour obtenir les faveurs des gens : le chantage lui
      répugnait. Mais, à mesure que se rapprochait son départ pour Segestae,
      cette méthode lui semblait être la plus raisonnable si elle voulait
      échapper au terrible sort que lui réservaient ses parents et retrouver
      Djivan. Le jeune saltimbanque avait quitté Arachnae deux jours auparavant.
      Surmontant sa timidité naturelle et la crainte d’être découverte, la
      jouvencelle s’était enquise de leur prochaine destination auprès d’un des
      bateleurs : ils se rendaient à Mana, port situé au nord de
      l’île. Ils prendraient, au départ du moins, la même direction
      qu’Alessandrina et sa mère. Si elle voulait fuir sans être remarquée,
      l’adolescente devrait agir avant d’embarquer pour Segestae. Et ce, en
      obtenant le soutien d’une personne à laquelle elle ne laisserait d’autre
      choix que de l’aider.
    

    
      Encore fallait-il que sa future victime soit présente dans la suite
      princière. Toutefois, il ne serait pas trop difficile de convaincre sa
      mère d’emmener sa proie. Il suffirait d’un peu de charme et de doigté pour
      arriver à ses fins.
    

    
      Restait, pour le moment, à savoir qui aurait le privilège d’être
      son obligé.
    

    
      Ses prunelles apparemment embuées de songes examinèrent les courtisans
      présents en cette matinée « intime » donnée par Dame Julia.
      Combien étaient-ils ? Une centaine, probablement, qui se pressaient
      près des buffets et s’efforçaient d’obtenir l’attention des puissants. Et
      parmi eux…
    

    
      … Dame Rosa Schiaparelli. Proche du gouverneur d’Arachnae. Mariée à un
      homme bien plus âgé qu’elle, mécène d’une école de peinture dont
      Alessandrina avait oublié le nom. Coquette et libertine, la jeune femme
      avait eu plusieurs amants, parmi lesquels Octavio, le propre fils d’Agatha
      Mangori.
    

    
      … Giangaleazzo Robbia. Bretteur de talent, empoisonneur également.
      N’avait-il pas occis, de la pointe de sa rapière enduite d’un venin
      mortel, l’homme qui avait osé mettre en doute l’honneur de sa maisonnée ?
      Un homme qui n’était autre qu’un cousin du prince ?
    

    
      … Dame Desdemona, qui n’avait de noble que le titre, étant en réalité la
      fille d’une hétaïre – que son protecteur, vieux et épris, avait
      épousée avant de mourir – et d’un soldat de passage.
    

    
      … Sire Caïus Sogno di Jania, viril séducteur se vantant sans cesse de ses
      conquêtes, qu’elle avait surpris un jour en train d’embrasser un jeune
      musicien et se faire repousser, de surcroît.
    

    
      … Adriano, poète de talent qui avait bâti sa réputation sur trois sonnets
      écrits près de dix ans auparavant et se contentait à présent de plagier
      les anciens ou de recopier les vers que sa trop naïve et gentille épouse
      écrivait dans l’espoir de lui complaire.
    

    
      Aucun de ces individus ne convenait.
    

    
      Certains, parce qu’ils étaient prêts à tuer pour garder leur secret ;
      d’autres, parce que cela n’en valait pas la peine. Quant aux autres
      courtisans présents ce jour-là, aucun ne lui paraissait être la bonne
      cible.
    

    
      Un jeune homme entra dans la salle de réception, escortant le Grand Prévôt
      d’Arachnae. Il était bien bâti, carré d’épaules, impassible dans son rôle
      de garde du corps silencieux. Mais sa chevelure ébouriffée, ses taches de
      rousseur trahissaient son jeune âge et son regard était rongé par la
      culpabilité.
    

    
      Alessandrina l’avait repéré lors des funérailles de Tigran Gracci. D’après
      ce qu’elle avait compris, il se nommait Lorenzo et se croyait responsable
      de la mort de son capitaine. Il avait échoué à le protéger, peut-être même
      l’avait-il blessé – et ne pouvait se le pardonner.
    

    
      En somme, il avait désespérément besoin de se racheter.
    

    
      Si je me montre suffisamment habile, se dit l’adolescente, je ferai de lui
      mon chevalier attitré. Mon défenseur. Mon complice. Il mourra, trahira et
      tuera pour moi – car je serai celle qui aura rendu un peu de
      sens à sa vie.
    

    
      C’était froid. Calculé. Cruel, même. Mais Alessandrina, déterminée à fuir
      le destin qu’avaient prévu ses parents et à retrouver celui qu’elle
      aimait, savait que c’était la meilleure solution.
    

    
      Alors, esquissant un sourire, elle se leva et avança dans sa direction.
    

    
      *
    

    
      Ombre parmi les ombres, silhouette trouble aux contours éclairés par la
      seule lueur céruléenne des vitraux, le maître-espion d’Arachnae
      l’observait, silencieux et froid. Trop impressionnée pour tenter de percer
      l’obscurité, pour essayer de deviner son identité, Ornella avait le
      sentiment d’être mise à nu, dépouillée de tous ses désirs, ses peurs, ses
      secrets.
    

    
      La courtisane avait été convoquée, à la fin de cet après-midi glacé, par
      le Conseil de l’Académie afin, précisait la brève missive, d’éclaircir
      certains points qu’elle avait découverts sur l’aristocratie et ses douteux
      passe-temps.
    

    
      Autrement dit, les rituels démoniaques et le cannibalisme pratiqués dans
      une demeure impossible à retrouver, même en usant de magie.
    

    
      Ornella s’attendait à une sorte de tribunal ; mais, à la place
      d’austères magisters, elle avait trouvé une pièce nue – et
      cette forme, près de la fenêtre, qui la jaugeait.
    

    
      Ornella frissonna.
    

    
      — Connais-tu la raison véritable de ta présence ici ?
      murmura-t-il d’une voix douce, un peu étouffée.
    

    
      Une voix familière qu’elle ne reconnaissait pourtant pas.
    

    
      — Je croyais qu’il s’agissait de ces sacrifices, mais... vous êtes
      ici, et j’ignore pourquoi.
    

    
      — Veux-tu dire, plutôt, que tu espères que je ne suis là ni pour
      faire de toi mon successeur ni pour te faire disparaître ? poursuivit
      l’ombre, impassible. Rassure-toi, ce n’est pas le cas. Je ne veux pas de
      toi comme élève et n’ai aucune raison de t’ôter la vie : on m’a
      confirmé que tu étais pure de tout mal.
    

    
      La jeune fille déglutit.
    

    
      — Alors… Pourquoi ? balbutia-t-elle.
    

    
      — Ton père, je le sais, t’a transmis sa passion du théâtre et tu es
      aussi bonne comédienne que courtisane. Une place est à prendre au sein des
      Baladins d’Arachnae, l’une des troupes favorites de notre prince.
      Je t’ai recommandée auprès de leur dirigeant, Orlando. Il t’attend. Je ne
      doute aucunement de tes capacités et sais que tu sauras te faire remarquer
      sinon d’Alessio, du moins de la haute noblesse. Cette position t’ouvrira,
      je pense, maintes portes – et te permettra d’enquêter à loisir
      sur cette affaire.
    

    
      — Ainsi, murmura Ornella, vous avez décidé de m’aider.
    

    
      — Non, rétorqua sèchement le maître-espion. Je te prends
      temporairement à mon service. Jusqu’à ce que l’histoire soit résolue ou
      que j’en décide autrement, tu seras considérée comme une nonce à part
      entière et ne rendras de compte à personne, sinon au magister Fausta ou à
      moi-même. Tu travailleras également – et partageras dans la
      mesure du possible ce que tu sais – avec sa pupille, Théodora.
    

    
      Théodora. Ornella avait assisté, non loin d’elle, aux funérailles du
      capitaine Tigran Gracci. Depuis, elle ne lui avait pas parlé et ne l’avait
      pas vue. Elle devinait – et les rumeurs de certaines tavernes
      estudiantines du côté de l’Académie le lui avaient confirmé –
      que la seconde du maître d’armes avait quelqu’un et elle ne savait pas
      encore si ceci la blessait ou lui était indifférent.
    

    
      Avait-elle encore envie de vivre quelque chose avec la bretteuse ?
      Était-elle prête à souffrir de nouveau pour quelques caresses, quelques
      baisers ?
    

    
      — La pièce qui doit être jouée pour le départ de la princesse et de
      sa fille, dans deux jours, est Caprices de Leporello Musso. Et le
      rôle qui t’échoit est celui de Paolina.
    

    
      Paolina, sœur de la capricieuse Anna, était également sa confidente
      malheureuse. Cette vierge au cœur pur était, en effet, éprise de l’amant
      de son aînée. Ornella connaissait bien ce rôle et l’avait déjà interprété
      par le passé. Ce fait n’était certainement pas inconnu du maître-espion
      d’Arachnae. Il était même possible que celui-ci ait suggéré à la troupe
      leur prochaine pièce ! Après tout, Caprices appartenait au
      répertoire et ne demandait pas beaucoup de travail aux comédiens –
      tout au plus la révision d’un texte su de tous.
    

    
      — Vous aviez tout prévu, n’est-ce pas ? demanda-t-elle enfin.
    

    
      Seul le silence lui répondit.
    

    
      Le maître-espion était déjà parti.
    

    
       
    

    
      — Tu ne l’aimes pas ? N’es-tu point sensible à ses yeux de
      saphir ? Ne frémis-tu pas au timbre de sa voix ? La finesse de
      son verbe ne te fait-elle pas rire et pleurer à la fois ?… Trop
      mièvre. Tu ne l’aimes, pas ? N’es-tu point, sensible, à ses yeux
      de saphir ?… Ne frémis-tu pas, au timbre… Non. Trop haché. Tu
      ne l’aimes pas ? N’es-tu point… sensible… à ses yeux de saphir ?
      Ne frémis-tu pas au… timbre de sa voix ? … Mieux. Beaucoup mieux.
    

    
      Ornella arpentait sa chambre, concentrée, un exemplaire de la pièce entre
      les mains. Peu après le départ du maître-assassin, elle y était retournée
      afin de préparer son entrevue avec le directeur des Baladins d’Arachnae.
    

    
      — Ne frémis-tu pas au… timbre de sa voix ? La finesse de son
      verbe ne te fait-elle pas rire, et pleurer à la fois ? Anna : Quand
      tu parles de lui, chère Paolina, j’ai l’impression que tu es sa promise,
      et fais tout pour le défendre devant l’un de ses adversaires. Tant de « d » !
      Ces phrases ne sont pas aisées.
    

    
      Quelques coups frappés à sa porte l’interrompirent.
    

    
      — Entrez !
    

    
      Othellia passa le seuil de la pièce. La dirigeante de l’Ordre des Quatre
      Vents était magnifique. Ses cheveux tressés étaient réunis en un épais
      chignon ; deux gouttes d’or et de topaze pendaient à ses oreilles, en
      écho subtil à l’éclat de ses prunelles.
    

    
      — J’ai quelque chose pour vous, annonça-t-elle de sa voix
      chaleureuse. J’espère que je ne vous dérange pas ?
    

    
      — Je ne faisais que répéter un rôle. Je vais probablement être
      engagée dans la troupe des Baladins d’Arachnae et… Elle
      s’interrompit soudain. Croisa les bras sur sa poitrine, boudeuse et
      accusatrice. Vous saviez.
    

    
      — C’est exact, reconnut la magicienne. Comme je le disais, je vous
      ai apporté quelques fétiches pour vous aider dans votre enquête. Vous
      protéger, également.
    

    
      Tirant des replis de son surcot un paquet de soie, elle le déplia
      précautionneusement sur la couche de la jeune femme, dévoilant son contenu : une
      petite fiole contenant un liquide pâle, un épais jonc de nacre et de
      turquoise, un pendentif d’ambre en forme de plume, un minuscule crâne
      d’animal…
    

    
      — Qu’est-ce que c’est que ça  ? hoqueta Ornella,
      désignant l’objet du bout du doigt.
    

    
      — Tamino, l’ambassadeur de l’ordre de la Nouvelle Lune, l’a fabriqué
      pour vous. Il vous protègera d’éventuels assauts psychiques.
    

    
      — Mais c’est… Ce sont des os !
    

    
      — Rien ne vous oblige à le porter en évidence.
    

    
      — Et si je refuse ?
    

    
      — D’après ce qu’il m’a expliqué, ce talisman peut être également
      broyé et ingéré… C’est bien ce que je pensais. Ceux contre lesquels vous
      allez vous battre sont peut-être des vampires psychiques. Les voies des
      nécromants sont étranges, mais ce sont à mon avis les plus efficaces
      contre les adorateurs des Démons.
    

    
      — Parce que la nécromancie se rapproche de la magie des damnés et de
      leurs suppôts ?
    

    
      — Peut-être, répondit Othellia en lui tendant le pendentif.
      Portez-le et il vous permettra d’entendre des conversations en des lieux
      où vous n’êtes pas. Il vous suffira de vous concentrer sur la personne que
      vous souhaitez surveiller.
    

    
      Ornella eut un sourire ravi.
    

    
      — L’utiliser vous demandera une grande concentration. Tout comme
      l’usage de celui-ci, continua-t-elle en désignant le bracelet, qui vous
      rendra discrète comme une ombre.
    

    
      — Merci, murmura la courtisane. Et cette petite flasque ?
    

    
      — Un philtre capable de purifier votre corps de toute forme de
      souillure.
    

    
      Ornella s’empara de la petite bouteille, l’examina un instant en silence.
    

    
      — Le prix à payer ?
    

    
      — Une atroce sensation de brûlure.
    

    
      Spontanément, la magicienne serra Ornella contre son cœur. Sa peau
      embaumait l’orchidée et le miel, des effluves doux et sensuels.
    

    
      — J’aurais souhaité faire plus, mais ça n’aurait pas été sage. Tous
      ces talismans irradient une aura aisément identifiable pour les individus
      versés dans les arts magiques. Vous en fournir d’autres n’aurait pas été
      prudent. Qu’une personne malveillante les découvre et…
    

    
      — Je comprends. Et je vous remercie de votre aide, murmura la jeune
      courtisane. À dire vrai, je n’en espérais pas tant.
    

    
      — L’Ordre des Quatre Vents est votre allié. Même si, pour le moment,
      il demeure impuissant à percer les boucliers de cette sorcellerie.
    

    
      — Et le sens de la litanie que j’ai entendue psalmodier, cette
      nuit-là ?
    

    
      — Tout ce que nous avons réussi à trouver, murmura la magicienne
      d’un ton soucieux, c’est qu’il s’agirait peut-être d’une langue oubliée,
      issue des temps mythiques qui ont précédé notre civilisation. Nous avons
      envoyé une copie scellée de ces phrasés abscons à l’un des plus grands
      spécialistes de notre confrérie : Orfeo Bocanegra. En attendant…
    

    
      Elle laissa sa phrase en suspens, pressant une nouvelle fois Ornella
      contre son cœur, puis se retira.
    

    
      Demeurée seule, la courtisane se saisit des talismans et les examina avec
      attention. Le pendentif et le bracelet paraissaient parfaitement normaux
      pour un œil ordinaire ; quant au crâne gravé, il n’était de toute
      manière pas naturel.
    

    
      Où vais-je pouvoir dissimuler cette horreur ? se demanda-t-elle.
      Impossible, apparemment, de m’en séparer. D’autant que cette chose ne
      nécessite aucune dépense d’énergie, aucune concentration pour être active.
    

    
      La jeune femme réfléchit encore un moment. Elle glissa l’artefact dans une
      petite bourse de soie grise, l’attacha à la fine gaine de dentelle qui
      serrait son jupon et le fit passer contre sa peau. Puis, après s’être
      drapée dans de longs voiles tourterelle, elle quitta l’Académie en
      direction du Théâtre Palatin.
    

    
      *
    

    
      … La gorge de la vierge se soulevait, pareille à l’aile d’une blanche
      colombe, au rythme de sa respiration désordonnée. Ses joues étaient roses ;
      ses paupières pudiquement baissées laissaient entrevoir l’éclat émouvant
      d’une prunelle couleur de ciel et ses lèvres irisées, brillantes et
      pleines, s’étaient entr’ouvertes dans l’attente d’un baiser.
    

    
      — Si vous saviez depuis combien de temps je désire ce moment !
      murmura Laelius d’un ton rauque d’émotion.
    

    
      Et, se penchant sur elle…
    

    
      — Que lisez-vous, ma chère ?
    

    
      Sans attendre la réponse, Alessio souleva l’ouvrage.
    

    
      — Les Amants du clair de lune, par Arabella Dell’amore,
      lut-il. C’est une romancière très en vogue à la cour, non ? Mais
      n’est-ce pas un peu mièvre ?
    

    
      — Pas du tout, se récria Julia. C’est une peinture romanesque des
      premiers émois amoureux, rien de plus. Et puis, en quoi ceci vous
      concerne-t-il ?
    

    
      — En rien, vous avez raison, répondit calmement le prince. Et ce
      n’était de toute façon pas pour discuter vos goûts que je désirais vous
      voir.
    

    
      Se redressant sur sa méridienne drapée d’écru et d’argent, son épouse
      arqua un sourcil.
    

    
      — Et de quoi mon seigneur souhaite-t-il m’entretenir ?
      susurra-t-elle d’un ton fielleux.
    

    
      — Mais, de votre sécurité et de celle de notre fille !
      Nous savons tous deux que sa vie est menacée : les Moires n’ont
      pas nié ce risque.
    

    
      Julia se mordit la lèvre. En évoquant les dangers de leur voyage, Alessio
      lui rappelait – sans doute de manière inconsciente –
      qu’il n’avait en rien oublié leur éloignement et comptait bien en
      profiter. Lachesis n’avait-elle pas dévoilé, la semaine passée encore,
      quels étaient les terribles desseins de ce monstre prêt à tout pour placer
      son fils à la tête de la principauté ?
    

    
      — Soit. Que proposez-vous ?
    

    
      — Une escorte renforcée : dix soldats et deux mages pour
      veiller sur vous. J’ai entendu dire que notre aînée s’était prise
      d’affection pour un spadassin, reprit-il après un bref silence. Il serait
      peut-être judicieux d’en faire son garde du corps, qu’en pensez-vous ?
    

    
      Julia se leva, fit quelques pas vers la fenêtre, contemplant à travers
      l’épaisse vitre les toitures floues de la ville et le ciel embrasé du
      crépuscule.
    

    
      — Il s’appelle Lorenzo. C’était l’apprenti de ce capitaine défunt –
      Bacci ou Gracci, je ne sais plus. J’ignore ce qu’Alessandrina a dit à ce
      jeune homme, mais il lui est tout dévoué, depuis. C’est une bonne idée.
    

    
      — Parfait. Je voulais votre accord avant de le convoquer. C’est
      chose faite, à présent.
    

    
      Et, sur une brève révérence, le prince quitta le boudoir.
    

    
      Julia se tordit les mains, en proie à la peur et au doute. Que mijotait
      Alessio ? Avait-il conclu quelque vil arrangement avec Lorenzo ?
      Que leur arriverait-il, sur le chemin de Segestae ?
      Parviendraient-elles, saines et sauves, auprès de sa sœur ?
    

    
      Le jeune homme semblait loyal, honnête et courageux – mais était-il
      ce qu’il paraissait ? Après tout, Vitellio, le spadassin dont
      s’était éprise, au début du récit, la jeune héroïne des Amants du clair
      de lune, n’était qu’un vil intrigant et seule la perspicacité de
      Laelius l’avait sauvée du déshonneur.
    

    
      — Il faut que je demande conseil à Lachesis, conclut enfin Julia,
      reprenant le cours de sa lecture.
    

    
      … Et, se penchant sur elle, il s’empara de la bouche tendre et fraîche de
      la jeune fille. Son étreinte, d’abord hésitante, se fit à mesure que la
      belle répondait à ses caresses plus exigeante, plus passionnée. Bientôt,
      elle gémit sous ses effleurements experts. Éperdue, pantelante, elle
      était prête en cet instant, à tout lui sacrifier : son honneur
      et la fleur de sa virginité.
    

    
      À regret, l’aristocrate joueur de lyre se recula.
    

    
      *
    

    
      Segestae, Arachnae
    

    
       
    

    
      Quand Agrippina avait créé, près de quinze ans auparavant, les Fleurs du
      Souvenir, elle se doutait qu’un semblable rassemblement lui apporterait un
      pouvoir politique non négligeable. Elle ignorait, en revanche, qu’il
      deviendrait au fil des ans à la fois une arme redoutable et l’un de ses
      outils les plus précieux.
    

    
      Composé uniquement de femmes, la plupart veuves de guerre, ce cercle était
      devenu, au fil du temps, un acteur majeur du pouvoir local. Il pouvait,
      par un simple vote, décider de la disgrâce d’un courtisan ou de sa mise à
      mort – sociale, même si elle était généralement suivie par une
      déchéance conduisant inévitablement au trépas. Il pouvait également aider
      à forger des alliances ou à les défaire. Il pouvait, enfin, fomenter des
      révoltes, faire souffler un parfum de colère parmi les citoyens de la
      ville, voire de l’île entière. C’était ce qui s’était passé, au cours des
      dernières années, concernant le prince, sa femme et leur héritier. À la
      suite d’une requête financière jugée trop lourde par les nobles et riches
      marchands de Segestae, ces dames s’étaient réunies et avaient vivement
      critiqué les ordres d’Alessio. Au début, juste pour éprouver les Fleurs du
      Souvenir, Agrippina avait appuyé ces contestations, arguant qu’il ne
      s’agissait même pas d’une princesse – mais d’un simple mâle
      sans légitimité véritable. L’île avait toujours été gouvernée par des
      femmes. Qu’un prince soit assis sur le trône d’Arachnae avait quelque
      chose d’hérétique. À sa grande surprise, ses comparses avaient renchéri.
      Quelques mois après, sous sa subtile impulsion, l’assemblée des femmes se
      muait en véritable conjuration, ayant pour dessein de bouter « l’usurpateur »
      hors d’Arachnae et de placer Julia ou sa fille aînée sur le trône.
      Pamphlets anonymes, espionnage et même une tentative d’assassinat –
      rien de tout ceci, pour l’instant, n’avait abouti, mais ces matrones ne
      désespéraient pas : elles avaient même mis l’absence de Julia à
      profit pour envoyer un tueur éliminer le prétendu prince d’Arachnae. Elles
      ignoraient, bien entendu, qu’elles contribuaient d’abord et avant tout à
      aider Agrippina à s’emparer du pouvoir et à restaurer, ainsi, la gloire de
      sa lignée.
    

    
      Le gouverneur de Segestae avait appris – grâce aux derniers
      rapports de son espion sur place – que Julia avait engagé un
      professionnel. Était-ce pour se débarrasser de son seul époux ? De
      son fils ? Agrippina savait sa sœur extrêmement sensible et peu
      encline à verser le sang de sa propre chair, aussi s’était-elle arrangée,
      grâce aux Fleurs du Souvenir, pour s’assurer de la mort prochaine du
      prince et de son rejeton. Une fausse servante imbiberait bientôt les
      oreillers de Tiberio d’un venin rare : incolore, inodore,
      celui-ci provoquerait en quelques jours des crises d’étouffement mortelles
      chez l’adolescent. Quant à Alessio, si l’individu engagé par Julia
      s’avérait incapable d’accomplir sa tâche, la même empoisonneuse s’en
      chargerait.
    

    
      Julia et Alessandrina trouveraient, elles, la mort dans de tragiques
      circonstances, au sein de la demeure de Genna Servi. La veuve survivrait –
      il était toujours intéressant de garder près de soi des êtres rongés par
      la culpabilité, prêts à tout pour se racheter  – , mais pas son
      fils. Ce n’était qu’un garçon, après tout. Et il faudrait bien rendre
      l’attaque plausible. À moins qu’elle ne décide de faire de Genna l’infâme
      complice de ce crime ? Non. Mieux valait demeurer discrète et simple.
    

    
      — Mère ?
    

    
      Leandrina, lunaire et froide, pénétra dans le petit bureau éclairé par des
      candélabres de cristal scintillants.
    

    
      — Qu’y a-t-il ?
    

    
      — Je suis lasse de servir des infusions à ces femmes sans jamais
      avoir le droit à la parole ! Je veux participer à ces réunions !
      J’exige d’être respectée pour ce que je suis !
    

    
      — Tu veux et tu exiges ? Mais qui es-tu pour t’exprimer
      ainsi ?
    

    
      L’adolescente eut une moue boudeuse.
    

    
      — Je serai bientôt princesse d’Arachnae, non ?
    

    
      Vive comme un serpent, Agrippina se leva et saisit brutalement l’épaule de
      l’adolescente.
    

    
      — Arrête ! Tu me fais mal !
    

    
      — Si tu deviens princesse, ce sera par ma seule volonté et
      lorsque je te jugerai prête à diriger, pas avant ! En attendant, tu
      te tairas et feras ce que l’on te demande !
    

    
      — Je te déteste !
    

    
      — C’est tout ce que tu avais à me dire ? railla le gouverneur.
      Bien, alors je crois qu’il est temps pour toi de regagner ta chambre et de
      réfléchir à tes droits, devoirs et exigences.
    

    
      Avec un regard chargé de morgue et de vindicte, Leandrina obtempéra.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      L’eau se troubla, abîmant peu à peu le pâle visage d’Agrippina. Les yeux
      sombres et renfoncés d’Atropos croisèrent un instant ceux, plus jeunes,
      plus doux de Lachesis, puis s’attardèrent brièvement sur le front
      pudiquement baissé de Clotho.
    

    
      — Le temps est proche, mes sœurs, où de la lignée des Sforza il ne
      restera plus rien. Bientôt, Agrippina Segesta et sa fille Leandrina
      prendront le pouvoir. Les leçons du passé ont été comprises : les
      Segesta ne chercheront plus à nous évincer. Notre voix sera de nouveau
      écoutée en Arachnae.
    

    
      — Certes, avisa Lachesis, mais il ne faudra pas oublier qu’il existe
      de graves dissensions entre Leandrina et sa mère. Cela pourra nous servir.
      N’es-tu pas d’accord, Clotho ?
    

    
      La Fileuse demeura silencieuse, paupières baissées.
    

    
      La plus âgée des trois Moires eut une moue renfrognée et se leva, aidée de
      Lachesis. Les deux Sorcières quittèrent la petite chapelle, laissant
      Clotho s’occuper, seule, de remettre les objets sacrés à leur place et de
      prononcer les paroles rituelles.
    

    
      Une manière comme une autre de lui faire sentir combien son manque
      d’enthousiasme était de mauvais aloi.
    

    
      *
    

    
      Au cœur du Labyrinthe, sous le Cloaque formé de ses faubourgs les plus
      miséreux, Inferna pulsait, suintait, éructait comme le poumon malade d’un
      ladre ; ses clients grouillants formaient les bubons et les pustules
      répandant cette maladie infecte et contagieuse au sein de la capitale.
      Inferna, plus qu’une gangrène, était semblable à une peste, une peste
      devenue par un étrange et grotesque paradoxe aussi inhérente
      qu’essentielle à Arachnae.
    

    
      Théodora s’y était rendue, ce soir, sur les conseils du Furet, l’un des
      joueurs du Pendu renversé. D’après les renseignements du malfrat,
      le Fèqueux était réapparu dans la place quelques jours après la mort de
      Vipère, son pire ennemi. Il ne faisait plus aussi ouvertement commerce de
      chair humaine. Il semblait s’être diversifié, investissant dans le trafic
      d’ambroisie – au grand dam des fournisseurs de métier. Le Furet
      lui avait expliqué, un peu écœuré, que l’homme avait une méthode imparable
      pour ferrer le poisson : il était en permanence escorté par
      quatre ou cinq pantins – éphèbes, femmes ou enfants –
      visiblement drogués, présents pour satisfaire gratuitement les désirs de
      ses clients. Son informateur avait également précisé l’origine de ces
      esclaves : le nouvel associé du Fèqueux, Bedaine, les lui
      fournissait.
    

    
      Théo s’était postée près de la gueule de la caverne. Une odeur de sang, de
      mort et de putréfaction régnait dans l’immense salle aux excroissances
      innombrables. Çà et là, des béances fuligineuses, éclairées par
      d’intermittentes lueurs rougeoyantes, indiquaient la proximité d’autres
      excavations. C’était ça, Inferna. Une succession presque organique de
      boyaux et de cavités, de sinuosités et de parois lépreuses, effritées. Un
      abdomen scrofuleux, dégouttant de pus, de pourriture et de chairs
      avariées.
    

    
      Du fond d’une nécrose de pierre, des gémissements s’élevaient. Humains ?
      Animaux ? Bêtes non encore déterminées ? – Théodora
      s’en moquait et n’était guère encline à tenter de le deviner. Plus profond
      encore, d’une lointaine fosse, s’échappaient les plaintes de créatures
      damnées. Leurs hurlements lugubres se répercutaient le long des entrailles
      de roche, porteurs d’un souffle de folie et de meurtre.
    

    
      Les yeux plissés, le visage dissimulé par un épais capuchon brun, la jeune
      femme observait l’immense salle, un peu étonnée de son indifférence face
      au spectacle désolant de cette lie, un peu coupable aussi de ne rien
      ressentir d’autre qu’une vague curiosité.
    

    
      Une bagarre éclata non loin d’elle. Elle fut brève. Sans appel. Il y eut
      un grondement de colère, une lame dégainée et puis, plus rien. Rien que le
      cadavre d’un colosse se vidant de son sang. Son adversaire, lui, avait
      déjà disparu dans les ombres. Un peu plus loin, vers le centre, une horde
      furieuse assistait à un combat de coqs, braillant et vociférant pour
      encourager ses champions. Après les coqs viendraient les chiens, les
      fauves, puis les hommes ; et, si l’individu à la tête de cette arène
      célèbre pour sa violence et sa cruauté était en fonds – et de
      bonne humeur – l’assistance avinée et bestiale aurait peut-être
      le plaisir d’assister à un combat entre un humain et une créature
      démoniaque. De l’autre côté de la gigantesque cavité, entassés comme du
      bétail, une dizaine de malheureux attendaient d’être vendus au plus
      offrant. Il y avait également, parmi eux, un enfant aux traits anguleux et
      à la chevelure claire, dont les bras se terminaient par des appendices
      difformes, semblables à des pinces de crabe. Que deviendraient ces captifs ?
      Des esclaves, des prostitués, sans doute. Théodora détourna la tête, une
      fois de plus assez honteuse de ne pas se sentir touchée par leur détresse.
      Elle avait cru, pendant quelque temps, que ce dont elle avait été témoin
      ces dernières semaines l’aurait profondément affectée. Mais il n’en était
      rien.
    

    
      Elle avait retrouvé son détachement coutumier.
    

    
      Est-ce parce que j’en veux terriblement à Valia ? réfléchit la jeune
      femme en se frayant discrètement un chemin à travers la foule. Parce que
      je ne supporte pas son indifférence ? Parce que je déteste ce qu’elle
      me contraint à faire ? Non. Elle n’y est pour rien. Je me force à
      subir cette liaison. Je suis rongée par la culpabilité. Je me prête à
      cette relation malsaine juste pour apaiser… Quoi ? Ma conscience ?
      Ridicule. Si seulement j’étais amoureuse d’elle, cela serait plus simple.
      Plutôt souffrir que ressentir ce mélange écœurant de désir et de pitié…
    

    
      Elle frissonna, poursuivit en direction de l’extrémité du colossal boyau.
      C’était ici qu’elle trouverait les vendeurs d’ambroisie et leurs clients.
      C’était là qu’elle pourrait approcher le Fèqueux.
    

    
      Ils s’étaient installés le long de la paroi granuleuse de l’immense
      bouche. Des couches avaient été aménagées à même le sol, certaines
      luxueuses, d’autres mangées aux mites, toutes dans les mêmes teintes
      criardes – orange, mauve, cramoisi, jaune citron. Des
      ambrosomanes y étaient allongés, par grappes de deux ou trois, les yeux
      vagues et pailletés d’or. D’autres, un peu plus lucides, se laissaient
      aller au plaisir confus de caresses mutuelles et alanguies. Les
      revendeurs, divisés en petits groupes, veillaient à ce que leurs hôtes ne
      manquent de rien. Un corps sur lequel quelques rats faisaient déjà
      bombance, un peu à l’écart, indiqua à la jeune femme qu’un employé avait
      été manifestement mis à la porte. De manière définitive.
    

    
      L’individu qu’elle cherchait, mince et mou, avait pris ses quartiers dans
      un renfoncement étroit, mal éclairé, à l’écart de ses rivaux. Son
      sanctuaire était surveillé par quatre gardes du corps bardés d’armes et de
      cuir. Un obèse aux nippes voyantes lui tenait compagnie, parlant avec
      animation pendant qu’une catin, agenouillée devant lui, s’acquittait d’une
      fellation. Leur dernier invité laissait dans son sillage une odeur de lys
      un peu sucrée. Il était mince, blanc de chair et ses cheveux
      artificiellement bouclés luisaient de cire. Un tatouage complexe ornait
      son dos noueux : longeant sa colonne vertébrale, une multitude
      de feuilles aux arabesques élégantes s’épanouissaient à la naissance de
      son cou en une écharpe aux nuances incarnadines et cuivrées. Il allait et
      venait à un rythme soutenu contre un corps musclé tout en aspirant, à
      petites gorgées, la liqueur que lui tendait une gosse aux yeux d’or
      liquide. Lina. La fillette ambrosomane trouvée aux Tendrons de la cité.
    

    
      Théodora la contempla longuement, une fois encore étonnée de ne rien
      éprouver, pas même du dégoût, à la vue de l’enfant. Puis elle s’approcha
      du Fèqueux.
    

    
      Les sentinelles l’interceptèrent, la fouillèrent sans ménagement et lui
      retirèrent ses armes les plus apparentes – coutelas dentelé,
      rapière et couteaux de lancer.
    

    
      — C’est bon, tu peux y aller ! maugréèrent-ils.
    

    
      Le trafiquant la dévisagea entre ses longs cils noirs avant de lui faire
      signe d’approcher. Son compagnon, au même instant, poussa un grognement
      d’extase. La fille penchée sur son ventre eut un soubresaut avant de
      s’écarter de lui le plus délicatement possible. Du coin de l’œil, Théodora
      vit qu’elle se précipitait dans un coin pour rendre la semence infecte
      contenue dans sa bouche.
    

    
      — Alors, qu’est-ce que tu veux ? Mes services coûtent cher et
      je suis pas sûr que t’en aies les moyens, petite !
    

    
      — J’viens pour mon maître, renifla la jeune femme avec un frisson
      parfaitement maîtrisé.
    

    
      — T’as un maître, toi ? Je dirais plutôt que tu roules pour
      toi-même, vu l’attirail que tu te trimballes ! Allez, tu devrais pas
      essayer de mentir, gamine ! Montre l’oseille volée au dernier pigeon
      que t’as plumé et dis-moi ce que tu veux ou bien file !
    

    
      — Si tu préfères, je m’occupe de toi ! intervint l’obèse. J’ai
      des clients qui apprécient les bougresses dans ton genre, un peu
      androgynes…
    

    
      Elle se mordit la lèvre, faisant mine de réfléchir, puis tira de sa
      tunique une bourse de satin rouge vif et la lança en direction du Fèqueux.
      Ce dernier s’en saisit, en examina le contenu – et poussa un
      sifflement admiratif.
    

    
      — Pour cette somme, petite, je te donne de quoi tenir une semaine au
      moins… En plus de la petite spécialité de la maison, bien sûr !
    

    
      Le visage de Théodora s’éclaira soudain, visiblement soulagé.
    

    
      — C’est vrai ? C’est suffisant ? Et c’est grave si je ne
      profite pas tout de suite de votre truc spécial, là ?
    

    
      Deux heures plus tard, parfaitement lucide en dépit de son apparente
      transe, elle quittait discrètement le cœur putrescent, corrompu d’Inferna,
      commençant à filer le Fèqueux et son compagnon. Escortés par deux hommes,
      ces derniers quittèrent, après maints détours et circonvolutions, les
      entrailles nauséabondes de la capitale. Devisant gaiement des gains de la
      soirée, plus détendus à mesure qu’ils s’éloignaient, ils cheminaient en
      direction des faubourgs populaires et marchands de Malvola. Au terme d’une
      bonne marche, ils arrivèrent à un carrefour. Six individus drapés dans de
      longues houppelandes couleur de nuit surgirent des ombres et s’avancèrent
      à leur rencontre.
    

    
      — Un problème, Messieurs ? s’informa la Bedaine, effectuant un
      pas vers eux.
    

    
      L’un des deux hommes de tête, le plus grand, ôta lentement son capuchon,
      révélant une chevelure bouclée et un visage masqué par un loup noir.
    

    
      Recroquevillée à l’angle d’une traboule, Théodora observait l’échange avec
      attention.
    

    
      — Nullement, cher Bedaine, répondit l’inconnu d’une voix précieuse,
      un peu traînante. Ce rendez-vous était prévu, somme toute, d’assez longue
      date… N’est-ce pas, Fèqueux ?
    

    
      Ce dernier acquiesça, tête basse et son long nez frémit mollement.
    

    
      Au même moment, ses hommes se saisirent du gros proxénète, le désarmèrent
      et le projetèrent au sol, face au mystérieux seigneur. Puis ils reculèrent
      et revinrent se placer de part et d’autre de leur employeur.
    

    
      — Fèqueux ! Je… Je comprends pas !
    

    
      Son associé détourna les yeux.
    

    
      L’homme masqué tendit le bras en direction de l’obèse. L’air crépita. La
      Bedaine hurla – un cri de douleur atroce, insoutenable, de bête
      qu’on égorge – et s’écroula, le corps agité par des
      soubresauts. Théodora, rencognée dans sa cachette, serra les poings de
      colère. Elle devinait ce qu’avait fait le thaumaturge. Il s’agissait d’un
      assaut psychique – une attaque foudroyante, cruelle, visant à
      priver la victime de toute volonté et à réduire en miettes son esprit.
      Comme pour corroborer ses réflexions, le sorcier leva lentement sa paume
      tournée vers le ciel nocturne ; aussitôt, la Bedaine se redressa, les
      yeux vides. Avec un mince sourire, le magicien tira un fil invisible vers
      lui. Le pantin obéit, avançant en oscillant vers son maître.
    

    
      — Je suis étonné, tout de même, que vous ayez accepté mon offre,
      susurra le marionnettiste pendant qu’un serviteur au visage encapuchonné
      de brun apportait une grosse besace de cuir au criminel. N’était-il pas
      votre ami ?
    

    
      — Un associé, mon seigneur. Un associé. Rien de plus.
    

    
      Puis, avec une révérence servile, le Fèqueux se retira, abandonnant sans
      remords son ancien allié.
    

    
      Le sorcier le regarda s’éloigner, une moue amusée jouant sur ses lèvres
      minces. Quelques instants plus tard, un équipage noir, sans armoiries,
      apparut derrière eux.
    

    
      — Messieurs, notre carrosse est avancé.
    

    
      Et il grimpa à l’intérieur de la calèche. Tous le suivirent et ils
      quittèrent au petit trot le carrefour, laissant flotter derrière eux une
      odeur de poudre, de lys et de mort.
    

    
      *
    

    
      … Par ces membres brisés, dépecés, dévorés
    

    
      Nous invoquons ta présence
    

    
      Khaï Bahil ! Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis !…
    

    
       
    

    
      Une forme fantomatique, luisant d’éclats argentins, apparut au-dessus de
      l’énorme corps éventré dont les entrailles fumantes répandaient un parfum
      écœurant. Les battements du cœur de l’obèse, faibles et désordonnés,
      emplissaient la pièce d’un rythme de tambour hypnotique.
    

    
      L’apparition plana quelques instants au-dessus de la victime
      sacrificielle, puis fondit sur elle, se gorgeant de son sang avec
      d’ignobles bruits de succion.
    

    
       
    

    
      … Par ces cris et ces larmes, ces pleurs désespérés
    

    
      Nous invoquons ta vengeance…
    

    
       
    

    
      Avec un feulement affreux, l’être s’arracha à la carcasse dont il se
      repaissait. Son visage à la divine beauté, meurtri par d’énormes piques,
      parut prendre un peu de consistance – puis s’évapora, laissant
      l’écho de son rire grinçant planer dans l’atmosphère confinée de la pièce.
    

    
       
    

    
      Khaï Bahil ! Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis ! Metusha amynesis
    

    
      Enytescis basyleis
    

    
       
    

    
      Alors, le grand prêtre de Kebahil s’approcha de la dépouille et lentement,
      solennellement, entreprit de la découper, répartissant les parts entre ses
      fidèles.
    

  
    
      - II -
    

    
      Segestae – 4e jour du mois de la Vieille
    

    
       
    

    
      De ses yeux pâles et froids, Leandrina observait la jeune domestique aux
      tresses brun-rouge qui s’affairait dans sa chambre. Sa peau était mate et
      l’ovale de son visage régulier. Ses prunelles, couleur noisette, étaient
      ombrées de cils noirs.
    

    
      — Dis-moi, petite, s’enquit-elle d’un ton affable, quel est ton nom ?
    

    
      — Serena, Madame.
    

    
      — Depuis combien de temps es-tu rattachée au palais?
    

    
      — Neuf mois, Madame. Mais je suis à votre service depuis quatre
      jours, c’est tout.
    

    
      — Et d’où viens-tu ?
    

    
      — Je… J’ai… Un petit port au nord de l’île, Madame,
      bredouilla-t-elle.
    

    
      — Cela ne te manque pas ? Cette vie au bord de l’océan, je veux
      dire.
    

    
      — Si !… Je… Je suis désolée… Je voulais pas dire que je me
      plais pas ici, mais…
    

    
      — Je comprends, sourit Leandrina. Il m’arrive également de me sentir
      nostalgique.
    

    
      La fille du gouverneur se leva et, avec une lenteur délibérée, s’approcha
      de la soubrette. Elle lui releva le menton, examina d’un œil critique le
      grain de sa peau, passa un doigt mince sur la courbe pleine de ses lèvres
      et se recula.
    

    
      — Aimerais-tu retourner, disons, une fois par mois, parmi les tiens,
      dans ta bourgade natale ?
    

    
      Le regard étincelant de Serena valait toutes les réponses.
    

    
      — Je crois que je puis faire cela pour toi, susurra Leandrina. En
      échange d’une toute petite chose, en fait. Rassure-toi, je ne te
      demanderai rien que tu ne veuilles effectuer. Du moins je l’espère.
    

    
      — De quoi s’agit-il ? murmura la servante d’une toute petite
      voix.
    

    
      — Tu es joliment faite et ton port est gracieux. Tu n’as pas l’air
      stupide et je suis certaine que tu as plus de conversation que les
      péronnelles qui hantent les salons de ce palais. Accepterais-tu de devenir
      ma camériste ?
    

    
      Avec un cri étranglé, Serena se jeta à ses pieds et, les joues baignées de
      larmes, laissa libre cours à sa joie et son émotion. Leandrina lui caressa
      affectueusement la tête, le temps qu’elle reprenne ses esprits, puis
      l’aida à se relever.
    

    
      — Il va te falloir des toilettes, à présent !
    

    
      — Des… Des vraies robes et…
    

    
      — Évidemment ! Il ne sera pas dit que ma dame de compagnie est
      vêtue comme une souillon !
    

    
      Sur ces paroles, Leandrina entraîna l’adolescente en dehors de ses
      appartements.
    

    
       
    

    
      Le zénith était passé depuis longtemps lorsque Leandrina, lasse, mais
      satisfaite, regagna ses quartiers dans l’aile gauche du palais des
      gouverneurs de Segestae. Elle avait laissé Serena entre les mains expertes
      d’une masseuse, aux thermes, et savourait avec délices ces moments de
      solitude retrouvée. Serena était certes gentille, mais elle était un peu
      encombrante avec ses grands yeux humides de reconnaissance et sa
      maladresse. Néanmoins, elle lui était déjà complètement dévouée. C’était
      exactement ce que voulait Leandrina. Une suivante loyale. Choisie par ses
      soins. Capable de résister à l’influence du gouverneur.
    

    
      Elle s’assit face à son miroir, s’empara d’une brosse et entreprit de
      lisser sa longue chevelure brune.
    

    
      Servir ces dames et sourire. Servir sa mère et se taire. Servir. Toujours
      servir. N’être qu’un faire-valoir. Un prétexte. Une projection, tout au
      plus.
    

    
      Un nœud résistait à ses efforts. Patiemment, elle commença à le démêler.
    

    
      Si je monte sur le trône, je veux gouverner entièrement, décida-t-elle.
      Pas n’être qu’une poupée malléable entre ses mains.
    

    
      Depuis plusieurs mois, déjà, elle éprouvait le profond besoin de
      s’affranchir de la tutelle maternelle. De s’émanciper. Comme mue par le
      destin, par une volonté plus forte que la sienne, Leandrina avait affronté
      Agrippina à deux reprises, déjà. Elle savait bien que c’était inutile ;
      pourtant, devant l’assurance de celle qui l’avait mise au monde, Leandrina
      n’avait pu s’empêcher de se révolter.
    

    
      Elle s’était, à chaque fois, vivement morigénée de son impulsivité –
      d’autant qu’un tel emportement allait à l’encontre des projets qui
      germaient en elle durant la nuit… Aujourd’hui, cependant, elle avait
      réussi à en mener un à terme.
    

    
      Choisir ses propres compagnes, se forger ses propres alliés.
    

    
      Et qui oserait croire que c’était exclusivement à des fins politiques
      qu’elle avait décidé de tirer cette paysanne du ruisseau ?
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Alessio vérifia son reflet dans le miroir. Sa chemise de soie bleue et son
      court surcot de velours renforcé de cuir auréolaient ses iris violets
      d’une fallacieuse douceur. Ses braies de peau anthracite et ses bottes
      rappelaient élégamment l’épaisse pelisse jetée sur ses épaules. Ses
      cheveux sombres, striés de blanc, étaient retenus en catogan sur sa nuque.
    

    
      Un pan de tapisserie se souleva à l’autre extrémité de la pièce. Fausta,
      vêtue comme à son habitude de gris et de brun, se coula sans un bruit dans
      la chambre.
    

    
      — J’espère être la seule personne à surprendre vos entrées discrètes !
      railla le prince, amusé.
    

    
      — Mettriez-vous en doute mes capacités ?
    

    
      — Vos dons d’assassin, absolument pas. Mais votre sens de l’humour,
      beaucoup plus !
    

    
      Fausta baissa la tête, un peu honteuse.
    

    
      — Que prendrez-vous ? Une coupe de nectar ? Une petite
      liqueur de myrtille, peut-être ?
    

    
      Elle le dévisagea, intriguée.
    

    
      — Vous paraissez de très bonne humeur…
    

    
      — En effet. Demain, dès l’aube, mon épouse partira. Les Moires, trop
      occupées à suivre sa progression vers Segestae me laisseront en paix –
      et le tueur qu’elle n’a certainement pas manqué de m’envoyer pourra enfin
      agir au grand jour. Quant à ma fille aînée, je crois qu’elle ne risque
      rien tant qu’elle est protégée par ce jeune homme, Lorenzo.
    

    
      — Une intuition ou…
    

    
      — Aucune divination. Mais l’un de ces songes aux accents de vérité
      qui, vous le savez, hantent parfois mes nuits et toujours se sont avérés
      justes.
    

    
      — À propos de meurtrier, révéla Fausta, mes agents en ont rattrapé
      un il y a deux jours. Il – ou plutôt elle – venait
      de Segestae, avec l’intention de se faire engager comme servante au
      palais, puis d’imbiber votre oreiller et celui de votre fils de poison.
      Elle a été embauchée par les Fleurs du Souvenir. Mon agent, là-bas, me
      confirmera prochainement ses aveux.
    

    
      — Qu’est-il advenu de cette criminelle ?
    

    
      — Elle est morte. Ce n’était qu’un instrument, un pion sans aucun
      intérêt, motivé par l’appât du gain. Je suppose que vous ne voulez
      toujours pas que je règle définitivement le problème de Segestae ?
    

    
      — Toujours pas, non, répondit Alessio. Attendez qu’elles frappent.
      Avec un peu de chance, vous aurez l’occasion d’agir en personne, quand
      vous serez là-bas.
    

    
      Le maître-espion soupira. Un voile d’anxiété assombrit brièvement son
      regard. Décelant son trouble, Alessio se campa devant elle, bras croisés
      sur la poitrine.
    

    
      — Dites-moi le véritable objet de votre visite, ordonna-t-il.
    

    
      — Je pars dans l’escorte de votre femme, Altesse, mais je laisse
      derrière moi un désordre qui me préoccupe.
    

    
      — Expliquez-moi.
    

    
      — Nous ne parvenons ni à démasquer les monstres infâmes qui
      s’adonnent au cannibalisme, ni à situer leur lieu de réunion, ni même à
      identifier la nature des forces telluriques auxquelles ils font appel.
      Théodora a été témoin d’un assaut psychique sur un criminel, il y a deux
      nuits. Elle en a déduit que l’un d’eux au moins était doué de magie. Mais
      jusqu’à présent, c’est tout ce que nous avons réussi à trouver. Même Dame
      Othellia a échoué dans ses investigations. Nous sommes seulement parvenus
      à reconstituer des fragments de prière. La maîtresse de l’Ordre des Quatre
      Vents a décidé de faire appel à Orfeo Bocanegra – vous le
      connaissez je crois – pour déchiffrer ce langage, mais cela
      prendra du temps.
    

    
      — Je suppose que les nécromanciens sont également incapables de
      comprendre ce dont il s’agit ?
    

    
      Fausta secoua la tête.
    

    
      — Les Moires n’ont rien découvert non plus, reprit le prince. Elles
      m’auraient prévenu, sinon. Quand l’avenir d’Arachnae est en jeu, nos
      conflits disparaissent.
    

    
      Un coup discret, frappé à la porte, interrompit leur discussion.
      Immédiatement, Fausta bondit dans les ombres et disparut.
    

    
      — Entrez ! déclara Alessio.
    

    
      Son valet pénétra dans la chambre et le salua avec déférence.
    

    
      — Altesse, votre épouse et vos deux aînés patientent dans le
      boudoir.
    

    
      — Fort bien. Dites-leur que je les rejoindrai d’ici quelques
      minutes. Il ne s’agirait pas d’arriver en retard aux festivités organisées
      pour le départ de Julia et de ma fille !
    

    
      Le laquais se retira avec une courbette.
    

    
      Aussitôt, Fausta sortit de sa cachette.
    

    
      — Je dois vous laisser, murmura Alessio. Retrouvez-moi tout à
      l’heure, que nous puissions mettre au point les derniers préparatifs de
      votre voyage.
    

    
      Et, écartant galamment un pan de la tapisserie, il aida son maître-espion
      à quitter la pièce.
    

    
      *
    

    
      Zella, propriétaire de la maison close du même nom, était une
      quadragénaire aux hanches larges et à la poitrine opulente, aux boucles
      décolorées et aux yeux bruns. Chaleureuse et gouailleuse, Zella se
      prétendait la fille du terrible Barbarossa, pirate qui avait écumé
      l’Archipel des Numinées pendant vingt ans avant de disparaître, dans de
      mystérieuses circonstances, avec tout son équipage. Sa mère, une noble
      demoiselle, avait tout quitté pour le suivre, mais le sort avait empêché
      les amants de se retrouver. Quant à Zella, le détail de ses aventures
      variait selon son humeur. Théodora ne la connaissait pas très bien, mais
      appréciait beaucoup sa truculence. Aujourd’hui, ce n’était pas pour
      écouter la patronne volubile et fantasque gloser sur ses mystérieuses
      origines qu’elle se trouvait dans le grand salon orné de tentures passées
      du lupanar.
    

    
      C’était avant tout pour obtenir des informations.
    

    
      — Alors ? murmura-t-elle, glissant une bourse pleine de sequins
      en direction de la gorge généreuse de la tenancière, accoudée au comptoir
      de bois crevassé faisant office de bar.
    

    
      — Alors on ne veut plus de lui ici, de toute façon. La dernière fois
      qu’il est passé, y a quatre ou cinq jours je crois, c’est cette pauvre
      Colombe qui s’est occupée de lui : elle savait pas, la
      pitchounette, qu’il était plus le bienvenu dans la maison… Bref, je l’ai
      pris par la peau du cou et foutu dehors avec un grand coup de pied au cul !
      Après, peut-être qu’il lui a fait des confidences avant que je le vire de
      chez moi ? Eh ! Colombe ! Viens un peu par là !
    

    
      Une fille aux pommettes larges, serrée dans un corset fuschia, s’approcha.
    

    
      — Dis-moi, petite, tu te souviens du Fèqueux ?
    

    
      — Ben ouais. Et je suis bien contente que vous l’ayez fichu à la
      porte, mâme Zella. Il avait une sale façon de nous regarder. Vrai, on
      aurait dit qu’il voyait juste de la viande, pas des filles.
    

    
      — Alors, la pitchounette, qu’est-ce que tu peux dire sur ce sagouin ?
    

    
      — Il ne t’a jamais proposé de travailler pour lui ? Jamais non
      plus tenté de t’acheter ?
    

    
      Colombe eut une moue dégoûtée.
    

    
      — Clair qu’il a essayé, le sagouin ! Mais je n’allais pas me
      laisser gruger, moi. Pas comme l’autre gourd…
    

    
      Elle s’interrompit et baissa les yeux, soudain très rouge.
    

    
      — Qui ?
    

    
      — Ben, Jasmine elle s’est laissée avoir. C’est pour ça qu’elle vous
      a quittée, mâme Zella. Pas pour retourner dans sa famille.
    

    
      — Foutre d’empuse ! Et elle me devait de l’argent, en plus !
      éructa la maquerelle. Je suis trop gentille, moi ! Jamais j’aurais dû
      lui rendre sa liberté !
    

    
      — Et jamais vous n’auriez dû laisser le Fèqueux entrer chez vous,
      intervint Théo. Essaie de te souvenir, Colombe : il ne t’a rien
      dit, rien confié de ses projets ?
    

    
      — Ben il avait l’air guilleret, et pis il m’a demandé si je voulais
      gagner plus, mais…
    

    
      Un client passa le seuil de la porte, interrompant leur conversation.
      C’était un homme d’une quarantaine d’années, aux longs cheveux noirs,
      noués en queue de cheval et aux yeux aigue-marine. Vêtu de cuir sombre et
      d’une cape de laine, il contrastait par la sobriété de sa mise avec les
      clients habituels de l’établissement et les pensionnaires. D’un pas lent,
      mesuré, il s’avança vers le comptoir.
    

    
      Le monde commença à vaciller autour de Théodora.
    

    
       
    

    
      … Les couleurs se diluent dans une brume argentine. Des filaments aux
      reflets perlés, aussi fins que des cheveux d’enfant, apparaissent et
      commencent à ondoyer. Devant elle, un homme, dos nu. Des arabesques de
      feuilles sombres courent le long de son échine…
    

    
       
    

    
      Chancelante, elle se retint au bord du comptoir pour ne pas tomber et se
      mordit les lèvres jusqu’au sang. Enfin, elle parvint à reprendre pied dans
      la réalité.
    

    
      — Bonsoir, Zella, salua le nouveau venu. Comment vous portez-vous ?
      Mesdemoiselles…
    

    
      — Lieutenant ! Quel plaisir de vous voir ! minauda la
      maquerelle. À laquelle de mes filles ferez-vous l’honneur d’une visite,
      aujourd’hui ?
    

    
      Le milicien évalua les catins présentes dans le salon. Puis ses yeux
      croisèrent ceux de Théodora.
    

    
      — Celle-ci a besoin de faire ses preuves avant d’être engagée,
      j’imagine, dit-il, se saisissant déjà de son poignet.
    

    
      — Mais Chiara n’est pas…
    

    
      Zella, interloquée, fut interrompue par un clin d’œil imperceptible de la
      bretteuse.
    

    
      — La chambre rouge, reprit-elle d’une voix un peu chevrotante. Elle
      est libre…
    

    
      — Je t’y rejoins, ma belle, déclara l’inconnu. Avant, il faut que je
      parle à ta patronne de certaines choses.
    

    
      Ignorant l’expression inquiète de la tenancière, Théodora monta les
      marches. Décoré, à l’instar du reste de l’établissement, de voiles et de
      tapisseries passées, l’étage se composait d’un large corridor donnant, à
      gauche, sur les appartements privés des prostituées et, à droite, sur une
      série de pièces destinées à recevoir les clients. Halètements,
      gémissements et cris d’extase plus ou moins outrés s’en échappaient. Elle
      chercha, parmi celles qui étaient silencieuses, la chambre qu’on lui
      destinait, finit par la trouver et, après avoir hésité un moment, ôta ses
      vêtements. Sa brève plongée hors du réel l’avait bouleversée : le
      souvenir de l’épine dorsale tatouée de feuilles, aperçue deux nuits plus
      tôt dans les entrailles d’Arachnae, s’était gravé dans son esprit avec une
      terrifiante acuité. Pourquoi avoir eu cette vision à cet instant précis ?
      Existait-il un lien entre ces deux hommes ? Étaient-ils amants ?
      Complices ?
    

    
      Surtout, qu’est-ce qu’un individu tel que lui venait chercher en ce lieu
      de débauche ? Zella était, certes, une femme de cœur et prenait soin
      de ses filles, mais celles-ci n’étaient ni très jolies ni très propres.
      L’homme qui, à présent, se tenait dans l’encadrement de la porte et la
      contemplait, était décidément bien singulier.
    

    
      Après avoir refermé derrière lui, il se déshabilla. Son torse était
      noueux, couvert de balafres et de cicatrices. Un tatouage courait le long
      de son bras droit. Il formait un réseau de ronces et d’épines d’où
      perlaient des larmes écarlates, et s’achevait à la naissance de ses doigts
      sur des rigoles de sang.
    

    
       
    

    
      … De nouveau, la brume apparaît, recouvrant la réalité d’un nuage
      iridescent…
    

    
       
    

    
      Au prix d’un effort de volonté, Théo la retint à la lisière de son être,
      laissant le milicien s’approcher, venir à elle.
    

    
      Sa peau était étonnamment douce. Ses cheveux, épais et soyeux, dégageaient
      un léger parfum de bois et de miel. Ce ne fut que lorsqu’il s’allongea sur
      elle que Théodora laissa s’échapper les vaporeuses nuées de la magie.
    

    
       
    

    
      Un entrelacs de fils argentés, aussi serrés et inextricables que les rets
      d’une toile d’araignée se dessine, masquant tout alentour. Sur le voile
      lumineux, un visage d’une inhumaine beauté commence doucement à se
      dessiner, minutieuse esquisse d’un chef-d’œuvre inspiré par les Muses… Œil
      à l’ovale parfait, aux longs cils courbes. Nez droit, aux ailes délicates,
      palpitantes de vie. Lèvres admirables, délicatement ourlées, veloutées et
      vibrantes. Pommettes hautes, menton noble. Traits fermes et symétriques.
      Peau glabre. Peau douce. Peau piquetée de pointes… Pointes qui
      s’allongent, s’étirent, s’épaississent, déchiquètent les chairs,
      éclaboussent d’ichor ce divin visage. Pointes qui le distendent, le
      déforment sous l’effet de la douleur. Pointes perçant de mille épingles
      acérées les pupilles écarquillées, aveuglées de larmes et de sang…
    

    
       
    

    
      Affolée, le cœur battant, Théodora lutta de toutes ses forces pour
      s’arracher à l’abominable vision. En vain. Une force invisible la
      maintenait immergée dans l’enfer tourbillonnant de ce cauchemar –
      et la dernière chose qu’elle perçut avant de perdre connaissance, ce fut
      son propre corps, dépecé et dévoré par des êtres qui n’avaient d’humains
      que le nom.
    

    
      *
    

    
      — Tu ne l’aimes pas ? N’es-tu point sensible à ses yeux de
      saphir ? Ne frémis-tu pas au timbre de sa voix ? La finesse de
      son verbe ne te fait-elle pas rire et pleurer à la fois ?
    

    
      — Quand tu parles de lui, chère Paolina, j’ai l’impression que tu es
      sa promise, et fais tout pour le défendre devant l’un de ses adversaires.
      Serais-tu éprise, ma sœur ?
    

    
      — Et quand bien même ? Puisque c’est toi qu’il aime !
      Puisque c’est pour toi qu’il souffre, qu’il respire ! …
    

    
       
    

    
      Julia, comme la majorité des invités présents ce soir, connaissait bien
      Caprices – suffisamment en tout cas pour se permettre d’être
      distraite. Confortablement installée dans un épais fauteuil de velours de
      brocart, aux côtés de son époux et de ses aînés, elle laissait son esprit
      vagabonder. Son départ, le lendemain matin, pour la cité de Segestae, la
      préoccupait. Alessandrina, selon Lachesis, ne courait aucun risque durant
      le voyage et Lorenzo donnerait effectivement sa vie pour la protéger.
      Pourtant, Julia ne pouvait s’empêcher d’être inquiète.
    

    
      Elle coula un regard discret en direction de son époux. Le prince
      d’Arachnae, très droit sur son siège, semblait complètement absorbé par la
      pièce.
    

    
      C’est la dernière soirée que nous passons ensemble, songea soudain Julia.
      La prochaine fois que je le verrai, il reposera, immobile, sur le bûcher,
      attendant d’être immolé par les prêtresses de la Triple Déesse.
    

    
      Elle sentit, malgré elle, une vague de remords. S’efforça, du mieux
      qu’elle put, de les chasser de sa conscience.
    

    
      Et puis, c’est trop tard. La Truite m’a trouvé l’assassin parfait.
      Impassible. Impitoyable. Indifférent à l’identité de ses deux cibles.
    

    
      Julia observa son fils à la dérobée, détaillant – comme pour
      les graver une dernière fois en son esprit – son profil fin et
      régulier, son nez droit, sa peau pâle, les longues boucles de sa
      chevelure. Elle sentit, en dépit de sa résolution, des larmes
      involontaires piquer ses yeux. Reporta aussitôt son attention sur la
      pièce, se concentrant du mieux qu’elle pouvait pour ne rien trahir.
    

    
       
    

    
      Julia était triste, rongée par le doute. Cela signifiait qu’elle avait
      décidé d’agir. Qui, de Tiberio ou de lui-même, serait le premier à en
      subir les conséquences ? Alessio soupira. Peut-être eût-il mieux valu
      qu’il suive les conseils de son maître-assassin et s’arranger pour
      éliminer les conspirateurs dont il connaissait clairement l’identité ?
      Non. Il ne pouvait dévoiler son jeu maintenant. Cela mettrait en péril la
      stratégie qu’il avait mis tant d’années à mettre en place. Son fils
      mourrait. D’une certaine façon, il en avait été décidé ainsi avant même sa
      naissance : sa fin était le prix à payer pour libérer Arachnae
      du joug des Moires. Cela faisait longtemps qu’elles ne servaient plus la
      Triple Déesse, lui substituant leur volonté de puissance. Elles n’avaient
      plus de raison d’être, en sa principauté. Justice devait être rendue. Il y
      aurait des victimes. Tiberio. Julia, sans doute. D’autres –
      toutes celles que la Triade avait entraînées dans ses manigances. Toutes
      celles qu’il sacrifiait pour parvenir à ses fins. Lui-même n’était pas
      assuré de survivre aux complots dont il était la proie. Mais, à cela
      aussi, il était préparé.
    

    
      — Où est-elle ? Dis-le moi ! Dis-le moi, Paolina !
    

    
      — Hélas ! Pourquoi ne me regarde-t-il pas ?… J’ignore où
      se trouve ma sœur, cher ami. Elle est sortie tôt, aujourd’hui et n’a point
      jugé nécessaire de m’indiquer sa destination. Voulez-vous l’attendre en ma
      compagnie ?
    

    
       
    

    
      Alessandrina avait longuement réfléchi. Longuement mûri sa décision. Elle
      était déterminée à s’enfuir, se refusant absolument à suivre le chemin qui
      avait été tracé pour elle.
    

    
      Je n’épouserai pas ce vieillard que je déteste avant même de le connaître !
      songea-t-elle. Même si, pour cela, je dois renoncer pour toujours à mon
      rang.
    

    
      Ses prunelles améthyste, si semblables à celles de son père, se voilèrent
      un instant et son cœur se serra. En s’enfuyant ainsi, sur la route de
      Segestae, elle ne laisserait pas seulement derrière elle de belles robes
      et de jolies poupées, mais une cadette et un frère qu’elle adorait, des
      parents qui, bien que distants, la chérissaient peut-être.
    

    
      Et quand bien même ! S’ils m’aimaient vraiment, ils ne m’auraient pas
      fiancée à cet inconnu.
    

    
      Elle attendrait quelques jours – une semaine tout au plus –
      puis, la nuit venue, échapperait à la vigilance des soldats. Lorenzo
      l’aiderait bien sûr, peut-être même fuiraient-ils en volant des chevaux.
      Et la garnison qui les escorterait aurait bien du mal à les rattraper…
    

    
      Un tonnerre d’applaudissements salua la fin du troisième acte, annonçant
      l’entracte et interrompant le cours de ses pensées. Imitant ses parents,
      l’adolescente se leva, souriante, et acclama les comédiens.
    

    
      *
    

    
      Théodora ouvrit les yeux. Le visage préoccupé du lieutenant était penché
      au-dessus d’elle et son épaisse chevelure noire chatouillait sa peau.
    

    
      — Vous vous sentez mieux ? murmura-t-il.
    

    
      — Merci, oui. Je me suis évanouie combien de temps ?
    

    
      — Moins d’une minute.
    

    
      Ainsi, il n’avait pas eu le temps de fouiller dans ses affaires.
    

    
      Théo se redressa avec une grimace, s’assit sur le bord du lit et le fixa.
    

    
      — Ce tatouage est étonnant ! dit-elle enfin, désignant d’un
      doigt tremblant les ronces ensanglantées de son bras. D’où vient-il ?
    

    
      Il arqua un sourcil, un peu surpris qu’elle retrouve si vite ses esprits.
    

    
      — Mon frère aîné l’a fait. Il y a… des années.
    

    
      — Désolée. Je suis trop curieuse, je sais.
    

    
      — Ce n’est pas grave. Ça fait si longtemps, à présent, qu’Horatio a
      disparu en mer…
    

    
      Un long silence s’installa. Le lieutenant paraissait lointain, perdu dans
      des souvenirs ou des pensées qu’il ne souhaitait partager avec personne –
      et certainement pas avec une inconnue. Théodora, quant à elle, était
      incapable de détacher son regard des arabesques sanglantes qui couraient
      le long de son bras. Elle était convaincue qu’il s’agissait d’une clef –
      mais quelle porte était-elle destinée à ouvrir ? – et
      aurait donné n’importe quoi pour entrer en transe et découvrir dans les
      voiles de la Destinéel’histoire de ces motifs et leur signification.
      Avaient-ils un lien avec cette effigie à l’inhumaine beauté transpercée de
      mille épines acérées ? Contaient-ils son calvaire, sa démence ?
      Et qui était l’être ainsi condamné ? Qui était le prisonnier tordu de
      souffrance dans ce lieu froid, barbare, inconnu ? S’agissait-il de la
      métaphore d’un esprit enchaîné à ses propres tourments ?
      S’agissait-il de l’appel désespéré d’un être prisonnier de son propre
      corps agonisant ?
    

    
      — Vous vous appelez comment ? demanda-t-elle enfin. Et
      qu’est-ce que vous faites ici ? Le Clos de Zella, c’est pas
      vraiment un palais et quelqu’un comme vous pourrait…
    

    
      — Prétendre à mieux ?
    

    
      — Oui, ou bien…
    

    
      — Je pourrais aussi me passer des services de ces dames ?
    

    
      — Oui, souffla-t-elle, dissimulant l’émoi de ses prunelles cobalt
      sous ses longs cils noirs.
    

    
      — Et vous ? Qu’est-ce qui vous a poussée dans cette voie désespérée ?
      Qu’est-ce qu’une femme comme vous est venue chercher ici ? Répondez
      et je satisferai votre curiosité.
    

    
      Théodora réfléchit quelques instants. Résista, non sans une étrange
      répugnance, à l’envie de lui dévoiler sa véritable identité. Releva
      lentement la tête et plongea les yeux dans les siens.
    

    
      — Je savais pas où aller, dit-elle simplement. Je connais personne,
      ici. Je suis pas très douée comme spadassin et le vol, c’est pas trop mon
      truc, alors…
    

    
      — N’avez-vous pas pensé à devenir serveuse ? À travailler dans
      une auberge ou une taverne ?
    

    
      — J’ai déjà essayé. C’est pas mieux qu’ici.
    

    
      — Quel est votre nom, déjà ? interrogea-t-il –
      Théodora sentit une puissante injonction dans sa voix.
    

    
      — Chia… Chiara, articula-t-elle au prix d’un terrible effort de
      volonté. Et vous ?
    

    
      — Je suis Dario Callas – lieutenant dans la troisième
      section de la milice d’Arachnae. D’où venez-vous, Chiara ?
    

    
      — Jania.
    

    
      — Vous n’êtes pas originaire de notre capitale ? J’aurais juré,
      pourtant, à votre accent…
    

    
      — Ma mère venait d’Arachnae. Elle a suivi son second mari dans le
      sud. Mais elle est morte, dit-elle, feignant la tristesse.. Je n’avais pas
      de raison de demeurer là-bas, surtout avec le beau-père dans les parages.
      Alors, quand Sylvius m’a proposé de partir avec lui, j’ai accepté. Et
      puis, ça a mal tourné entre nous.
    

    
      — Vous n’avez donc plus aucune famille ? Nulle part où aller ?
    

    
      Elle secoua la tête en signe de dénégation.
    

    
      — Zella est une vieille connaissance. Elle pourra prendre soin de
      vous le temps que vous trouviez un emploi décent. À moins que vous ne
      préfériez me suivre ?
    

    
      Théodora haussa les sourcils.
    

    
      — Je vis seul, dans un logis un peu trop vaste pour moi, expliqua
      Dario. Je vous offre l’hospitalité et tout ce que je vous demande en
      échange, c’est un peu de ménage et la préparation des repas. Cela vous
      convient-il ?
    

    
      — Oui ! s’écria-t-elle, un bref moment complètement sincère
      dans son rôle. Oh, merci ! Merci du fond du cœur !
    

    
      — Alors en ce cas, rhabillez-vous : je vous attends en
      bas.
    

    
      Et, après avoir enfilé sa tunique noire et son plastron de cuir, Dario
      quitta la chambre rouge.
    

    
      L’occasion est trop belle, pensa-t-elle. Et ce Dario est décidément
      suspect. Sa fréquentation du Clos de Zella – alors qu’il
      est séduisant et de plus, assez bon sorcier pour attiser le désir d’une
      personne ou la forcer à dire la vérité ; son tatouage et ce frère
      disparu ; sa proposition, enfin – bizarrement juste après
      s’être assuré que personne ne s’inquiéterait de ma disparition. Combien de
      temps durera cette mascarade ? Je l’ignore – j’aurai
      néanmoins suffisamment de temps libre, durant ses patrouilles, pour
      enquêter…
    

    
      *
    

    
      Jamais Ornella n’aurait pensé qu’il pouvait être aussi aisé d’approcher le
      prince. En vérité, c’était Alessio qui était venu à elle, tenant à la
      féliciter en personne de son interprétation. « Vous avez beaucoup de
      talent, avait-il déclaré avec chaleur. Vous avez brillé en Paolina et je
      ne doute pas que vous saurez nous éblouir dans vos futurs rôles » et
      il l’avait entraînée dans son sillage, sans se soucier des convenances. Il
      avait tenu à lui offrir une coupe de Rose péché – un mélange de
      liqueur de rose et de vin de pêche – avant de prendre congé,
      happé par une horde de courtisans empressés.
    

    
      Il l’avait laissée seule, à la merci de flagorneurs prêts à tout pour
      obtenir la considération de la nouvelle favorite du prince.
    

    
      Ornella n’était pas naïve au point de croire que l’attitude du prince, sa
      chaleureuse démonstration d’amitié, étaient impulsives et désintéressées.
      Sans nul doute possible, il était au courant de son enquête et sa manœuvre
      n’avait certainement d’autre dessein que lui faciliter la tâche.
    

    
      — Je ne vous savais pas si proche de notre dirigeant, très chère !
    

    
      C’était Agatha Mangori, gouverneur d’Arachnae, accompagnée de ses enfants.
      Ornella les salua d’une profonde révérence. Les femmes lui répondirent
      avec élégance ; Octavio, lui, la salua distraitement, son regard
      rêveur la survolant pour se perdre un peu plus loin, dans l’assemblée
      cosmopolite qu’avait rassemblée Caprices.
    

    
      Il cherche des complices, devina-t-elle. Des gens qui pourront lui
      permettre de participer à d’autres orgies. Il pense que je suis la clef
      qui lui permettra de franchir certaines frontières.
    

    
       
    

    
      Alessio avait noté, avec une certaine satisfaction, la surprise –
      oh, infime ! – qui s’était un instant peinte sur le visage
      de son maître-espion, connue de tous comme le magister Fausta, lorsqu’il
      s’était avancé vers Ornella Colonna pour la féliciter. Il savait
      pertinemment ce qu’il faisait, en agissant de la sorte – et se
      doutait que Fausta, comme sa protégée, savait qu’il savait… L’éternel jeu
      de la manipulation politique. En l’occurrence, ce soir, les enjeux étaient
      bien plus importants que d’habitude : la Faucheuse en personne
      était venue l’avertir. Les Sorcières avaient acquis l’absolue certitude
      qu’une tragédie se tramait dans l’invisible toile d’Arachnae. Une tragédie
      terrifiante. Une tragédie que la Triade elle-même avait échoué à deviner.
    

    
      Connaissant l’atroce et mystérieuse affaire de culte cannibale aussi bien
      que ses espions, il avait décidé de leur faciliter la tâche en projetant
      la jeune comédienne de plain-pied dans le grand monde. Aussi longtemps
      qu’elle durerait, l’amitié du prince lui ouvrirait toutes les portes de
      l’aristocratie – même celles dont nul ne soupçonnait
      l’existence. Tout ce qu’il espérait, c’était qu’elle saurait en tirer
      parti et ne se laisserait pas prendre au piège du luxe ou de la
      corruption.
    

    
      — Comptez-vous faire de cette fille votre favorite ? siffla
      aigrement Julia, interrompant le fil de ses pensées.
    

    
      — Pourquoi cette question ?
    

    
      — Vous la dévorez des yeux.
    

    
      — Ah ? Sans doute est-ce parce que son talent et ses formes me
      laissent rêveur, répondit-il avec une désinvolture distraite.
    

    
      Elle lui lança un regard lourd de rancœur et de colère.
    

    
      Dire que, parmi tous les choix qui se sont présentés à moi lorsque j’ai dû
      prendre épouse, celui de Julia s’est avéré le plus judicieux pour la
      principauté comme pour moi, songea-t-il. Je n’ose imaginer l’horreur des
      autres possibles…
    

    
      Alessio soupira, puis détourna son attention de sa famille. Il se refusait
      à ressasser les mêmes pensées, les mêmes questions. Et de toute façon, il
      connaissait déjà la plupart des réponses.
    

    
      L’approche du magister Fausta et de la dirigeante de l’Ordre des Quatre
      Vents lui donna l’occasion tant espérée de s’éloigner de son épouse. Sans
      se donner la peine de prendre congé, le prince se porta aussitôt à leur
      rencontre.
    

    
      — Nous avons une piste, murmura Fausta tout en effectuant une
      profonde révérence.
    

    
      — Quelles nouvelles de l’Ordre, Dame Othellia ? s’enquit
      galamment Alessio, prenant la magicienne par le bras et l’entraînant vers
      le balcon. Artemisia souhaite toujours intégrer votre école, vous savez !
    

    
      Une foule de murmures accueillit cette révélation et en quelques minutes à
      peine, la rumeur se répandit, occupant assez les courtisans pour les
      détourner d’Alessio et de ses alliées.
    

    
      Quelques instants plus tard, le magister rejoignit le prince et son
      invitée sur le balcon.
    

    
      — Je vais créer un bouclier, déclara Othellia. Cela nous mettra à
      l’abri des oreilles indiscrètes.
    

    
      Elle se concentra sur une pierre ambrée montée en bague, créant une
      barrière presque invisible qui les isolait complètement.
    

    
      — Pratique, commenta Fausta.
    

    
      — C’est ce talisman, précisa la thaumaturge. Il rend la tâche aisée.
    

    
      — Alors ? s’enquit Alessio. Cette piste ?
    

    
      — Un homme est mort, en début de soirée, rapporta l’espionne. Un
      courtisan qui se rendait au théâtre.
    

    
      — Il s’est fait étouffer par son propre tatouage, expliqua Othellia.
      Je n’étais pas loin quand cela s’est produit. Ses domestiques appelaient
      au secours – j’ai accouru, mais je suis arrivée trop tard.
    

    
      — Il a été garrotté par un étau de ronces et de piques nées de son
      propre corps, termina Fausta. L’encre a pris vie, s’est arrachée à ses
      chairs et l’a étranglé.
    

    
       
    

    
      Ornella avait passé la soirée à guetter, parmi tous les spectateurs
      présents ce soir-là, les personnes susceptibles d’appartenir au culte
      cannibale et maléfique sur lequel elle enquêtait : elle avait
      rencontré des flagorneurs et des libertins, des noceurs et des débauchés,
      mais aucun – pas même le décadent Naevius – qui
      fasse en son esprit écho avec ce qu’elle cherchait, avec ce que Théodora,
      au retour de son effroyable nuit dans les bas-fonds, lui avait décrit.
      Elle avait en revanche obtenu trois invitations susceptibles de l’amener à
      côtoyer les anthropophages – la plus intéressante venant d’une
      femme aux prunelles languides : Malena Grimani. Malena
      appartenait à ces aristocrates désabusés qui, vivant oisivement et
      s’ennuyant de tout, cherchaient à combler le vide de leur existence en
      s’adonnant aux divertissements les plus pervers et les plus dangereux,
      pourvu qu’ils puissent quelque temps les détourner de l’ennui qui les
      rongeait. Malena Grimani avait passé le plus clair de sa vie à la cour, ne
      se retirant de la vie publique que le temps de mettre au monde un enfant.
      À la mort de son vieil époux, quelques années plus tôt, elle avait mis à
      profit sa nouvelle liberté pour s’étourdir dans le tourbillon du monde et,
      manifestement, s’était laissée prendre au piège du stupre et des excès.
      Et, même si ce soir aucune pépite d’or ne scintillait dans les yeux de la
      veuve, Ornella était convaincue qu’elle était ambrosomane – et
      donc potentiellement prête à tout pour obtenir cette drogue.
    

    
      La comédienne avait pris congé de ses futurs compagnons de licence et
      s’apprêtait à quitter le théâtre quand Fausta, aussi discrète qu’une
      ombre, s’était glissée jusqu’à elle. L’attirant un peu à l’écart, elle lui
      avait conté la mort ahurissante d’un noble tué par son propre tatouage. « Il
      y a un lien avec votre enquête et les découvertes de Théodora, avait-elle
      déclaré avant de s’éclipser. Tâchez de travailler ensemble. »
    

    
      *
    

    
      Segestae – 5e jour du mois de la Vieille
    

    
       
    

    
      Agrippina Segesta, gouverneur de Segestae, examina d’un œil critique les
      quatre domestiques – deux hommes et deux femmes –
      qui se tenaient, immobiles, devant elle, puis hocha la tête avec
      satisfaction.
    

    
      — Vous êtes parfaits. En vous voyant ainsi, nul ne songerait que
      votre inoffensive apparence dissimule des criminels aguerris –
      et certainement pas la noble stupide chez qui vous allez travailler. Vous
      souvenez-vous de ce que je vous ai demandé ? interrogea-t-elle, les
      jaugeant avec sévérité.
    

    
      — Nous sommes engagés, avec une dizaine d’autres domestiques pour
      aider Dame Genna Servi à préparer la venue de Julia Sforza et de sa fille.
      Nous demeurerons à son service durant toute la durée du séjour, commença
      l’une des tueuses.
    

    
      — Quand nous jugerons le moment opportun, et ce, sans vous consulter
      pour ne point risquer de vous impliquer directement, nous frapperons,
      poursuivit la seconde.
    

    
      — Nos cibles sont la princesse, sa fille et le fils de Dame Genna,
      mais nous ne devons pas hésiter à éliminer tous ceux qui se dresseront en
      travers de notre route.
    

    
      — C’est pourquoi nous engagerons, avec l’argent que vous nous avez
      confié, une quinzaine de spadassins destinés à créer une diversion à
      l’extérieur du manoir…
    

    
      — Parfait ! Voici vos lettres de recommandation –
      ainsi qu’un bref historique de vos fonctions passées. Vous aurez tout
      loisir, avant de vous présenter chez Genna, de les étudier et de vous en
      imprégner. Allez, à présent ! Puisse la Lune guerrière vous protéger !
    

    
      Ils s’inclinèrent très bas, puis s’éclipsèrent, laissant le gouverneur
      seul dans la pièce dénudée. Il faudrait quinze jours, environ, à sa
      cadette pour arriver en la cité de Segestae. Le temps pour les assassins
      de prendre leurs marques. Ils frapperaient probablement juste après
      l’anniversaire de Leandrina.
    

    
      Si tout se déroulait selon ses plans, la nouvelle du décès du prince et de
      son héritier parviendrait un ou deux jours plus tard en ville. Agrippina
      étant l’aînée de la défunte princesse, il semblerait à tous normal qu’elle
      succède à Alessio et Julia. Au moins, en tant que régente. Artemisia ne
      demeurerait pas longtemps un problème. Si la petite sorcière avait la
      moindre prétention, la moindre velléité de gouverner, Agrippina saurait
      trouver un moyen élégant de la faire disparaître. Quant à Leandrina, sa
      propre fille, elle avait intérêt à se montrer docile si elle souhaitait un
      jour diriger la principauté.
    

    
      — Dans le pire des cas, je forcerai un mariage et je ferai en sorte
      d’élever moi-même l’héritière, réfléchit à haute voix la politicienne.
      S’il le faut, je l’éliminerai pour avoir la paix. Je veux Arachnae, pour
      moi, pour mon sang. Et ce, quel qu’en soit le prix.
    

  
    
      - III -
    

    
      Arachnae, – 10e jour du mois de la Vieille
    

    
       
    

    
      J’entends, des corbeaux, les cris sombres et funestes ;
    

    
      Ils tourbillonnent, en cercle, au-dessus du charnier,
    

    
      Dans cette plaine où gisent nos macabres restes.
    

    
      Soldats superbes et courageux, sans trembler
    

    
       
    

    
      Nous avons en un jour sacrifié notre vie,
    

    
      Accepté les tourments d’une longue agonie,
    

    
      Et pourquoi ? Pour l’honneur, pour l’orgueil, pour la gloire
    

    
      Et pour la vaine chimère d’une victoire !
    

    
       
    

    
      Nos visages disparaissent sous les nuées,
    

    
      Des becs féroces déchirent nos chairs blessées,
    

    
      Crèvent nos yeux aveugles, se gavent des humeurs
    

    
       
    

    
      Fétides de nos orbites, dénudent nos cœurs…
    

    
       
    

    
      Le sonnet, intitulé « Le Visage de la guerre », était inachevé
      et la deuxième strophe, entièrement raturée. La plume gisait un peu plus
      loin, brisée, aux côtés d’une carafe de grès fendue d’où suintaient les
      vestiges d’un mauvais alcool.
    

    
      La milicienne plissa les yeux, inquiète. Mercutio était peut-être un
      ivrogne, mais jamais il n’aurait laissé ainsi se perdre un sonnet –
      d’autant que celui-ci était, au vu des nombreuses biffures et des feuilles
      de brouillon chiffonnées, travaillé, réfléchi – et de qualité.
      Elle fouilla la chambre, en quête d’un indice, d’une éventuelle trace de
      lutte – ne découvrit aucun signe supplémentaire. Passant la
      main dans sa courte chevelure, elle passa le seuil de la pièce.
    

    
      — Je ne comprends pas ! s’exclama-t-elle, perplexe. C’est comme
      s’il s’était volatilisé !
    

    
      — J’ai interrogé les personnes qui nous ont alertés, sergent Bianca.
      Elles ont entendu un hurlement – et c’est tout. Quand la
      voisine de Mercutio est sortie dans le couloir pour savoir ce qui se
      passait, elle a trouvé sa porte grande ouverte et le logis tel que vous
      l’avez observé, déclara son adjoint, un individu maigre à la mine
      fatiguée.
    

    
      — Et pourtant, il n’y a aucune trace de pas, murmura-t-elle,
      désignant d’un geste las le sol de terre battue. C’est comme s’il s’était
      évaporé dans les airs. Je…
    

    
      Un gémissement, dans la pénombre du couloir, l’interrompit.
    

    
      La milicienne s’avança, brandissant sa lanterne devant elle et découvrit
      une fillette chétive, recroquevillée dans un coin. Ses cheveux blonds
      étaient emmêlés, son visage était maculé de crasse et de morve.
    

    
      Surpris, le sergent tendit son lumignon au soldat et s’accroupit.
    

    
      — Mercutio aurait donc une fille ! Pauvre gosse… Comment
      t’appelles-tu, petite ?
    

    
      — Iris.
    

    
      — Et où est ton papa ?
    

    
      — Ils… Ils… Ils l’ont emmené ! hoqueta la gamine, éclatant en
      sanglots.
    

    
      Bianca la prit dans ses bras, le temps que l’enfant se calme. Puis, quand
      Iris fut un peu calmée, elle lui demanda de conter par le détail ce
      qu’elle avait vu.
    

    
      Reniflant encore un peu, Iris s’exécuta.
    

    
      Mercutio avait été enlevé. D’énormes ronces noires, nées des ombres de la
      chambre, l’avaient arraché à son écritoire et entraîné avec elles. Le
      poète s’était débattu, mais l’encre avait pris vie à son tour et attaqué.
      Il avait hurlé une dernière fois avant de disparaître, absorbé par
      l’obscurité.
    

    
      *
    

    
      Ornella s’était éveillée en proie à une légère migraine, conséquence des
      excès de la veille. Elle avait été conviée par les comédiens des Baladins
      d’Arachnae à une soirée et les festivités s’étaient achevées tard dans
      la nuit. La jeune courtisane, l’esprit encore obscurci par des relents
      d’alcool, avait néanmoins réussi à se traîner jusqu’aux thermes et s’était
      plongée avec délice dans des bains de vapeur brûlante et des bassins d’eau
      froide – le temps que son mal de tête disparaisse complètement.
    

    
      Puis elle était remontée chez elle et, à présent tout à fait lucide,
      préparait ses vêtements pour la soirée à venir tout en réfléchissant à ce
      qu’elle avait appris de ses nouveaux compagnons.
    

    
      Écartant avec une grimace un surcot de velours noir, Ornella en saisit un
      autre, d’un vert opalin et l’examina d’un œil critique avant de le mettre
      lui aussi de côté.
    

    
      — Marco est un opportuniste, décida-t-elle in petto. Il
      n’aspire qu’à briller d’une lumière plus vive que celle des autres –
      hommes ou femmes – et pour cela est prêt à tout. Mais il est
      bien trop transparent pour intéresser mes proies. Et bien trop timoré pour
      avoir ne serait-ce qu’envisagé de se mêler aux bacchanales des libertins
      fréquentant le théâtre.
    

    
      Elle posa un vêtement bleu vert bien à plat sur sa couche, tritura ses
      boucles, en quête d’une robe pouvant lui être assortie.
    

    
      Orlando, notre directeur, est un homme de principes. Viola, en revanche…
    

    
      Elle se posta devant sa psyché, une robe mauve plaquée sur son corps nu.
    

    
      Elle est très réservée avec nous, mais je l’ai aperçue en compagnie de
      certains hommes – dont ce cher Naevius – et ça ne
      m’étonnerait pas qu’elle prenne part de temps à autre à des orgies. Plus
      par intérêt que par goût, à mon avis. Il n’y a donc aucune raison pour
      qu’elle ait déjà participé, de près ou de loin, à l’une de ces soirées.
    

    
      À cet instant, on frappa à la porte.
    

    
      — Entrez ! lança-t-elle après avoir prestement passé une longue
      camisole de lin écru.
    

    
      C’était Othellia.
    

    
      — J’apporte de fort préoccupantes nouvelles, Ornella, déclara sans
      préambule la magicienne. D’après nos analyses et les renseignements
      obligeamment fournis par Tamino, la sorcellerie utilisée pour tuer le
      courtisan n’a jamais encore été observée dans l’Archipel. Il ne s’agit pas
      non plus des maléfices des Démons et de leurs rejetons.
    

    
      — Les cannibales que nous traquons seraient donc bien liés à la mort
      de ce malheureux ?
    

    
      — Oui…
    

    
      — Des tatouages qui prennent vie, qui tuent…
    

    
      — Et qui enlèvent, ajouta la sorcière. Le poète Mercutio a disparu
      cette nuit. Emporté par des ronces tentaculaires surgies des ténèbres.
    

    
      Ornella pâlit, soudain glacée. Les échos de l’incompréhensible litanie
      psalmodiée le soir où elle avait découvert l’existence de la secte
      revinrent brusquement à la surface de son être.
    

    
      — Et Orfeo Bocanegra ? Avez-vous reçu des nouvelles de lui ?
      Qu’a-t-il découvert ?
    

    
      — Rien de plus, pour le moment, que ce que nous savons déjà. Cette
      litanie est composée de plusieurs langues, certaines antérieures à notre
      civilisation.
    

    
      *
    

    
      Dario Callas vivait dans un appartement situé au deuxième étage d’une
      grande bâtisse aux murs verts, dans les faubourgs de Malvola. Son logis,
      comprenant deux chambres, une grande cuisine et une salle d’eau, était
      étonnamment luxueux pour un simple milicien. Dario s’en était expliqué : son
      frère, artiste peintre et tatoueur de talent, avait réuni assez d’argent
      pour payer ce logement. Un rival l’avait assassiné des années plus tôt et
      le lieutenant avait hérité de ses biens. Théodora, toute à son rôle de
      fille perdue, lui avait lancé un regard noyé de gratitude – en
      lui confiant le réital de cette bonne fortune, ne lui faisait-il pas la
      faveur de la traiter comme une égale ?  – , mais en
      réalité, elle doutait profondément de la véraitalé de ses dires : ses
      révélations contredisaient ce qu’il avait dit lors de leur rencontre au
      sujet de son aîné, disparu en mer.
    

    
      Soucieuse de ne pas trahir ses soupçons, Théo avait passé les trois
      premiers jours à parfaire son rôle de provinciale éperdue de
      reconnaissance. Elle était d’ailleurs surprise qu’il n’ait pas tenté de
      l’attirer dans sa couche. Elle avait – ne trouvant rien qui
      mérite qu’on s’y arrête – nettoyé son logement de fond en
      comble, lavé son linge et fait la cuisine avec les provisions contenues
      dans son garde-manger. Elle avait attendu son retour, sagement assise sur
      une chaise et demandé, timidement, la permission de sortir de temps en
      temps. Dario l’avait évidemment autorisée à se promener si elle en avait
      le désir. La jeune femme avait attendu la quatrième journée pour
      s’éclipser. Après une brève incursion à l’Académie, elle s’était rendue au
      Clos de Zella et avait longuement questionné la propriétaire des
      lieux sur le lieutenant. Ce dernier fréquentait l’établissement depuis
      plus de cinq ans. C’était un habitué, pour lequel elle servait parfois
      d’informatrice. En échange de renseignements sur tel ou tel client
      susceptible d’être passé dans son établissement, Zella commerçait en paix
      et, si l’une de ses filles avait un problème, elle pouvait faire appel à
      lui. Le Fèqueux était, par exemple, l’un de ceux que le lieutenant Callas
      lui avait demandé de surveiller. Il arrivait également à Dario d’éprouver
      les talents de ses nouvelles recrues. Jamais aucune des prostituées de
      Zella n’avait eu à se plaindre de lui. Théodora avait quitté Le Clos de
      Zella pour rejoindre aussitôt les casernements du Labyrinthe, où le
      remplaçant de Tigran avait consenti à mener pour elle une petite enquête sur
      la maison close. Elle s’était ensuite rendue, rongée par un mélange peu
      agréable de désir, de devoir et de remords pervers, en la demeure de
      Valia.
    

    
      La tueuse et ses cadettes avaient abandonné les lieux sans laisser de
      trace. La misérable chambre était à présent occupée par un vieil ivrogne
      qui n’avait su lui révéler quoi que ce soit à leur propos. Quant au
      voisinage, nul n’avait la moindre idée de la destination des trois sœurs : tout
      ce qu’on avait pu lui dire, c’est qu’elles avaient quitté le quartier,
      emportant avec elles leurs maigres biens dans un baluchon de toile
      rapiécée. Comme Dario l’interrogeait ce soir-là sur sa mine déprimée, elle
      lui avait avoué, en sanglotant, qu’elle se sentait « triste, si
      triste et avait tellement peur ». Blottie dans les bras de son hôte,
      elle avait pu pleurer la perte de Valia et était devenue son amante.
    

    
      Théodora partageait son lit depuis deux nuits, à présent. Il se montrait
      doux, attentionné et assez prolixe durant son sommeil. Pas au point de lui
      révéler des pans entiers de son existence, bien sûr. Mais il avait à
      plusieurs reprises prononcé des phrases suffisamment intéressantes pour
      retenir son attention.
    

    
      … Horatio, je t’en prie… Arrête cette torture !… Qu’as-tu fait ?
      Qu’as-tu fait ? Il faut… Kebahil… Non, je ne peux pas…Non !
    

    
      Horatio était le prénom de son frère aîné. Kebahil ne correspondait à
      aucun nom connu – si ce n’était, peut-être, en vague écho, à
      certains mots répétés dans la litanie qu’Ornella avait entendue.
    

    
      Théo avait cherché à se renseigner sur le peintre : s’il était
      fortuné, Horatio avait eu au moins eu un mécène et connu une certaine
      célébrité. Le résultat de ses recherches était assez maigre. Elle avait pu
      apprendre qu’un dénommé Horatio Callas avait illustré plusieurs sonnets de
      Mercutio, plus de quinze ans auparavant. Il existait un rapport entre le
      défunt peintre, les tatouages et l’enlèvement du poète, la bretteuse en
      avait l’intuition.
    

    
       
    

    
      La bibliothèque de l’Académie était vaste, riche et très bien structurée.
      On y trouvait un grand nombre d’ouvrages et de rouleaux, traitant de
      sujets aussi divers que l’histoire, la politique, les sciences de la
      nature, l’alchimie ou les mathématiques, ainsi que de nombreux réitals
      venus de tous les coins de l’Archipel. On y trouvait, à condition d’avoir
      les accréditations nécessaires, bien d’autres choses encore et on pouvait
      même avoir accès à certaines archives. Théodora se trouvait là, installée
      à une longue table de chêne, face à une énorme pile de documents. Elle
      parcourait, une feuille et une plume à portée de main, un gros registre
      parcheminé où étaient consignées – en théorie –
      toutes les informations relatives au poète Mercutio et aux différents
      artistes qu’il avait pu côtoyer.
    

    
      — S’il n’y avait pas tous ces vides, grommela la jeune femme, ce
      serait tout de même plus simple. Récapitulons… Mercutio a eu deux frères,
      décédés… Plusieurs maîtresses, dont la comédienne Rachela, morte
      assassinée.
    

    
      Elle soupira, s’étira longuement – se figea. Elle n’était plus
      seule. Quelqu’un avait pénétré dans la pièce – et pas par la
      porte d’entrée.
    

    
      Elle ne s’en serait pas aperçue sans la brusque tension qui s’était
      emparée d’elle, créant à toute vitesse devant ses yeux un épais nœud de
      filaments argentés qui, l’espace d’un infime instant, avait comprimé son
      cœur au point de l’étouffer.
    

    
      Tous les sens en alerte, elle abandonna le trépied sur lequel elle était
      perchée, sortit un mince stylet de son fourreau et, guidée par l’écho
      tellurique de ce qu’elle avait ressenti, se glissa dans l’obscurité des
      rayons, à la recherche de l’intrus.
    

    
      Plus discret qu’une ombre, il se déplaçait dans un silence presque
      surnaturel – et elle ne l’aurait certainement pas retrouvé sans
      le lien invisible qui la guidait. Silhouette mince vêtue de brun, le
      visiteur lui tournait le dos, regardant en direction des deux lanternes
      que Théodora avait laissées et contournées pour se glisser jusqu’à lui.
      Elle effectua un pas dans sa direction, puis un autre – et se
      retrouva plaquée contre une étagère, une dague aiguisée sous la gorge, le
      poignet enserré dans une main d’acier.
    

    
      — Que… Qui êtes-vous ? souffla-t-elle, les yeux écarquillés de
      stupeur.
    

    
      — Je pose les questions, siffla la voix d’un ton menaçant. Avancez
      dans la lumière, que je vous voie !
    

    
      Sans attendre sa réponse, l’inconnu la poussa vers le halo jaune et
      brillant qui éclairait une parcelle de l’immense pièce, découvrant ainsi
      son visage.
    

    
      Des traits fins, nobles et volontaires. Une bouche bien dessinée, à peine
      altérée par une expression cynique. Des prunelles améthyste, d’une
      incroyable intensité, qui plongèrent dans les siennes avec le tranchant de
      l’acier et fouaillèrent jusqu’aux tréfonds de son âme.
    

    
      — Al… Altesse, hoqueta la jeune femme.
    

    
      Il la jaugea longuement, la maintenant à distance de la pointe de sa lame
      puis, enfin, effectua un pas en arrière.
    

    
      — Votre nom ? demanda-t-il d’un ton un peu plus doux.
    

    
      — Théodora.
    

    
      — L’enfant prodigue de Vespera ! commenta Alessio. Vous êtes
      douée, jeune fille. Rares sont ceux qui peuvent prétendre me démasquer
      lorsque je me fonds dans les ombres.
    

    
      — J’ai… J’ai eu de la chance, c’est tout ! marmonna-t-elle, les
      joues en feu.
    

    
      Elle demeura un long moment immobile, confuse et troublée, face à celui
      qui, en sus d’être la personne la plus puissante d’Arachnae, était devenu
      une légende au sein de l’Académie.
    

    
      — Que savez-vous de Mercutio ? bredouilla-t-elle enfin, d’une
      voix si ténue qu’elle en était à peine perceptible. Pardonnez mon
      insolence, mais je… Je traque les anthropophages. Il a été enlevé et…
    

    
      — Je sais, coupa le prince. Et vous cherchez un lien entre cette
      secte et le poète. Où en êtes-vous ? Je pourrai répondre à des
      questions plus précises, si j’ai une idée de ce que vous avez déjà trouvé.
    

    
      Théo lui narra dans le moindre détail ce qu’elle avait éprouvé et
      découvert en côtoyant le lieutenant Callas, lui fit part de certaines de
      ses hypothèses et de ses déductions. Quand elle eut terminé son réital,
      Alessio hocha la tête et s’approcha, presque nonchalamment, de la table
      jonchée de papiers épars.
    

    
      — Mercutio était un génie, un avant-gardiste au talent inouï. Il
      avait fait de l’art poétique une arme redoutable, savez-vous ? Il
      provoquait ses détracteurs en duels poétiques – et sortait
      généralement vainqueur de ces affrontements. C’était un galant, également,
      qui séduisait ses proies avec de beaux sonnets et les abandonnait en leur
      léguant une ballade. Jusqu’à ce qu’il rencontre Rachela.
    

    
      Il demeura un long moment silencieux, le regard vague, lointain, puis
      reprit.
    

    
      — Un peintre nommé Horatio, réfléchit-il à mi-voix. Horatio Callas…
    

    
      — Il a illustré plusieurs poèmes de Mercutio. Vous voulez voir ?
    

    
      Théodora lui désigna un ouvrage relié de cuir damasquiné. Doucement, il
      commença à le feuilleter. Il s’agissait d’un exemplaire des Sonnets
      d’automne, le recueil qui avait rendu Mercutio célèbre. « Avec
      les eaux-fortes de G Cicli et H Callas. » Il tourna quelques pages.
    

    
      Le crépuscule engloutit mes rêves, mes espoirs
    

    
      Hélas ! le funeste caprice du destin…
    

    
      La gravure représentait un être ailé, agenouillé devant un corps
      prisonnier de ronces. Un souvenir indistinct, comme troublé par le flux
      d’une eau tumultueuse, affleura alors à la lisière de sa conscience. Le
      prince se concentra, s’efforçant, tout doucement, de la recueillir en sa
      mémoire.
    

    
      — Je me souviens d’Horatio Callas, dit enfin Alessio. C’était
      effectivement un ami de Mercutio. Mais ils aimaient la même femme : cette
      comédienne nommée Rachela. Elle a choisi le poète et par désespoir, Callas
      l’a poignardée. On l’a retrouvé agenouillé auprès d’elle. Son visage était
      maculé de sang et de larmes, sa lame gisait, un peu plus loin. Callas a
      été emprisonné, bien sûr.
    

    
      — C’est possible qu’il se soit évadé, non ?
    

    
      — Des prisonniers ont été réquisitionnés lors de la guerre contre
      Bargella. Il a pu participer à ce conflit. Si je comprends bien vous
      supposez qu’il n’est pas mort et que son frère le couvre ?
    

    
      — Oui. Vous voyez, j’ai demandé à la milice du Labyrinthe de
      constituer un dossier sur Dario et sur Le Clos de Zella, son
      établissement favori. J’attends juste le résultat de leurs investigations
      pour confirmer mes hypothèses. Et puis, il y a un lien entre Dario et un
      type surnommé le Fèqueux. Tous deux sont clients du Clos de Zella.
      Dario est l’enfant chéri de ces dames : Zella l’idolâtre et m’a
      expliqué maintes fois qu’il s’était toujours démené pour ses protégées et
      elle. Le Fèqueux, lui, est la bête noire de la maison. Il soudoie les
      prostituées et se montre violent quand elles refusent de lui obéir. Zella
      ne veut plus entendre parler de lui. Or, Dario enquête sur ce criminel.
    

    
      — Malgré cela, vous croyez qu’ils sont complices ?
    

    
      — Absolument. Pour moi, Dario indique au Fèqueux les filles
      susceptibles d’être achetées et ce dernier leur promet monts et
      merveilles. Ensuite, le Fèqueux organise les disparitions avec la
      compliitalé de Dario. Quant aux informations demandées à la propriétaire,
      elles ont un double but : d’abord, se dissocier du trafiquant,
      ensuite, vérifier sa loyauté. Ce qui est assez prudent lorsqu’on connaît
      le bonhomme.
    

    
      — C’est votre cas ?
    

    
      — Hélas, oui. Le Fèqueux a vendu son propre associé à ces
      anthropophages. Cette raclure a laissé son allié en pâture à un noble
      sorcier… Noble sorcier au dos tatoué que j’avais surpris quelques heures
      plus tôt, dans les tréfonds du Cloaque. À Inferna.
    

    
      Alessio arqua un sourcil. Inferna était sans nul doute l’endroit le plus
      infâme d’Arachnae. Un intestin purulent, fétide, en lequel grouillaient
      des créatures immondes qui passaient des pactes sanglants dans l’obscurité
      des grottes suintantes d’humidité. Il avait du mal à imaginer qu’une jeune
      femme puisse s’y rendre sans hésiter. D’un autre côté, Fausta y était
      souvent allée – et lui-même, autrefois, y avait négocié maintes
      affaires. Manifestement, Théodora était à la hauteur de ce qu’espérait son
      magister et avait l’étoffe d’un maître-espion.
    

    
      *
    

    
      Il neigeait.
    

    
      Cela faisait près d’une semaine que Julia et Alessandrina avaient quitté
      le palais.
    

    
      Alessio, installé à son écritoire, relut une dernière fois la missive de
      son maître-espion. Un message bref, concis, où Fausta l’informait du
      déroulement du voyage de son épouse et de sa fille vers Segestae. Ayant
      pris place dans le convoi, elle avait pour charge de veiller à la
      protection d’Alessandrina et de confondre, le moment venu, Julia et ses
      complices.
    

    
       
    

    
      « … J’ai ainsi pu noter qu’Alessandrina et le jeune Lorenzo sont très
      proches. Non point comme deux jouvenceaux sur le point de commettre une
      sottise amoureuse, mais comme deux complices bien décidés à faire une
      bêtise beauoup plus grave. J’ai surpris une de leurs conversations.
      Alessandrina semble s’être entichée d’un jeune saltimbanque et tente de
      convaincre son chevalier servant de l’aider… »
    

    
       
    

    
      Ces informations le distrayaient agréablement de ses préoccupations
      actuelles, en particulier l’avancée de l’enquête menée sur la
      terrifiante secte anthropophage qui gangrenait la capitale.
    

    
      On frappa à la porte. Le prince d’Arachnae replia posément la missive et
      se recula un peu, de manière à pouvoir se défendre contre n’importe quelle
      attaque.
    

    
      — Entrez ! déclara-t-il.
    

    
      La poignée tourna et son aîné passa le seuil du bureau. Une épée courte
      dans un fourreau de cuir sobre battait contre sa cuisse. Son visage ovale
      et son regard anthraitale rappelaient énormément au prince les traits de
      sa défunte sœur, Olivia.
    

    
      — Père, salua l’adolescent d’une voix au timbre vacillant.
    

    
      — Tiberio ? Quelle joie de vous voir ! l’accueillit
      Alessio, l’invitant à venir s’installer sur un siège face à lui. Que me
      vaut le plaisir de votre présence ?
    

    
      Le garçon se mordit les lèvres. Baissa les paupières. Déglutit.
    

    
      — Je vais bientôt mourir, n’est-ce pas ? murmura-t-il enfin. Je
      le sens. Et… Je crois que je le sais depuis longtemps.
    

    
      Alessio hocha la tête. Leur servit à chacun une coupe.
    

    
      — Quand Artemisia a lu l’avenir qui était le nôtre dans les Tarots
      de la Lune, avant son départ, elle a… triché. Oh, ce qu’elle vous a montré
      ce jour-là était exact, bien sûr ! C’est ce qu’elle a découvert avant
      qui a été transformé : Le Pendu inversé. Il était là,
      pour moi, quoi que je décide. Elle a tenté de me distraire pour le
      remettre dans le bon sens, je n’ai rien dit, mais j’ai vu. Il y a eu cette
      soirée, aussi. Alessandrina voulait absolument savoir si elle
      rencontrerait un jour le grand amour. Quand Artemisia en a eu terminé avec
      elle, il a fallu également demander ce qu’il en serait pour moi. Vous
      savez ce que les cartes ont répondu ? Le Fou inversé : dispersion,
      incohérence, non-sens. Artemisia a eu beau blâmer son inexpérience et
      Alessandrina me prédire un avenir de séducteur impénitent, j’ai su au plus
      profond de mon cœur que les arcanes ne mentaient pas. Ce n’était pas ma
      capaitalé ou mon incapaitalé à aimer qui étaient révélées par le tirage
      effectué : c’était l’absurdité de la question posée. Il ne
      pouvait y avoir de réponse, puisque mon sort n’était pas de vivre aussi
      longtemps.
    

    
      Alessio but une gorgée de vin et enjoignit son fils à l’imiter. Tiberio
      obéit. Demeura un bref moment silencieux.
    

    
      — Mes affaires sont en ordre, murmura enfin le jeune homme. Je suis
      prêt. J’aurais juste une faveur – et une question.
    

    
      — Je vous en prie.
    

    
      — J’aimerais pouvoir mourir les armes à la main. Je sais que des
      assassins rôdent, en ce moment, au palais. Peut-être ont-ils été envoyés
      par des ennemis lointains, peut-être attendaient-ils simplement le départ
      de ma mère et Alessandrina pour frapper. Je ne suis pas stupide : cette
      femme n’éprouve aucune affection pour moi et son antipathie serait plus
      manifeste encore si elle ne craignait pas de bouleverser mes sœurs.
      Aujourd’hui, Artemisia s’en est allée et Alessandrina l’accompagne loin
      d’ici alors…
    

    
      — Où voulez-vous en venir ?
    

    
      — Elle veut votre trépas. Laissez-moi abandonner la vie en
      protégeant la vôtre ! S’il vous plaît, père ! Laissez-moi, au
      moment du grand départ, me montrer digne de ma lignée !
    

    
      Alessio termina sa coupe et la reposa doucement sur la table, s’efforçant
      de réprimer le tremblement de sa main.
    

    
      — J’accède à votre requête, mon fils. Quelle est votre question ?
    

    
      Tiberio se leva, alla jusqu’à la fenêtre et contempla en silence, quelques
      minutes durant, les nuées d’étoiles immaculées tourbillonnant dans le ciel
      gris-blanc.
    

    
      — Pourquoi cela doit-il s’achever ainsi ?
    

    
      S’il y avait de la colère dans sa voix, il ne la montrait pas. S’il y
      avait de la peur, elle était parfaitement maîtrisée.
    

    
      — Parce que l’avenir d’Arachnae en dépend, répondit franchement le
      prince. Vous devez mourir parce que trois enfants gâtées aux pouvoirs
      divins ont triché avec le destin. Votre survie signifierait la fin de
      notre lignée. Et surtout, la fin d’Arachnae.
    

    
      Tiberio posa la main sur la vitre glacée, soupira, puis se retourna,
      étonnamment calme pour un garçon encore si proche de l’enfance.
    

    
      — Il n’y a aucune alternative, j’imagine ?
    

    
      — Aucune.
    

    
      — Vous l’avez toujours su ?
    

    
      — Toujours.
    

    
      — Je crois que je m’en doutais.
    

    
      — Je suis désolé, Tiberio.
    

    
      — Je sais, affirma le jeune homme. Comme je sais que vous n’avez
      aucun regret – et je le comprends. Enfin, je crois. Il rejeta
      une boucle en arrière, recula de quelques pas. Avez-vous des doutes sur
      l’identité de nos ennemis ? Des soupçons ?
    

    
      — Je devine qui le – ou les – envoie. Mais je
      n’ai pas encore démasqué le bras qui portera les coups.
    

    
      Le garçon s’inclina et tourna les talons, s’apprêtant à prendre congé.
    

    
      — Tiberio ! le héla son père.
    

    
      Il se retourna.
    

    
      — Dès demain, vous siégerez à ma droite durant les audiences.
    

    
      Une fois seul, le souverain d’Arachnae se versa une autre coupe de nectar
      et reprit la lecture de la missive de Fausta.
    

    
       
    

    
      « … Alessandrina semble s’être entichée d’un jeune saltimbanque et
      tente de convaincre son chevalier servant de l’aider. Elle s’est mise en
      tête que vous vouliez la marier de force à un vieil aristocrate et n’a
      bien entendu pas l’intention d’obéir… »
    

    
       
    

    
      Il reposa le billet. Se passa les mains sur le visage.
    

    
      Comment se concentrer après l’entretien qu’il venait d’avoir avec Tiberio ?
      Comment ignorer ce qui avait été dit, ce qui avait été tu, et poursuivre
      imperturbablement sa lecture ? Comment ne pas se laisser submerger
      par la douleur, alors qu’il venait à peine de découvrir un fils qu’il
      n’avait jusqu’à présent jamais voulu prendre la peine de connaître ?
    

    
      Parce qu’il était prince. Parce que tel était son devoir. Envers ce
      garçon, qu’il immolait sans remords sur l’autel de la Destinée ;
      envers sa principauté, qu’il avait fait le serment de protéger.
    

    
      *
    

    
      Tout en démêlant sa chevelure, Théodora songeait à ce qu’elle avait appris
      au sujet d’Horatio, le frère de son amant.
    

    
      Peintre doué, il avait pour amis le brillant Mercutio et d’autres artistes
      de talent. Il avait tout gâché en poignardant celle dont il était épris et
      qui s’était refusée à lui. Il avait été emprisonné, puis avait
      complètement disparu des registres. Après vérification, il faisait bien
      partie des prisonniers envoyés sur le front durant la guerre contre
      Bargella, mais ensuite, il n’existait plus aucune trace de lui.
    

    
      Reste à savoir ce qui s’est passé, songea la bretteuse. Car il est vivant,
      j’en suis sûre.
    

    
      Un claquement de porte la prévint de l’arrivée de Dario. Elle vérifia
      l’échancrure de sa tunique et se porta, pieds nus, à sa rencontre.
    

    
      — Mon amour, murmura-t-elle, se coulant contre son torse et lui
      entourant le cou de ses bras nus. Tu m’as tellement manqué ! Mais…
      Mais c’est du sang ! Par la Déesse ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
    

    
      — Rien de grave, je t’assure, répondit le lieutenant en la
      repoussant. Une rixe qui a dégénéré. Je me sens las et sale. Prépare mon
      bain, Chiara.
    

    
      Voûtant les épaules, la jeune femme obéit. Elle se rendit, soumise,
      jusqu’à la salle de bains et actionna la pompe permettant de monter l’eau
      jusqu’à leur logis, puis la mit sur le feu.
    

    
      — C’est prêt ? aboya Dario, de l’autre côté de la porte.
    

    
      — Bientôt, bredouilla-t-elle d’une toute petite voix, espérant être
      convaincante dans son personnage d’amoureuse effarouchée. Je fais de mon
      mieux !
    

    
      Un quart d’heure plus tard, le liquide était chaud. Elle le transvasa dans
      la bassine et appela son compagnon. Il arriva, torse nu, son tatouage de
      ronces et de sang faisant ressortir de manière presque effrayante la
      pâleur crayeuse de son corps.
    

    
      — Lave-moi, ordonna-t-il en se plongeant dans le bain.
    

    
      Elle s’exécuta en silence, frottant son dos avec application.
    

    
      Que lui arrive-t-il ? se demanda-t-elle. On le dirait prêt à bondir à
      la moindre provocation. Aurait-il découvert la vérité à mon propos ?
      Si c’est le cas…
    

    
      Elle lança un bref coup d’œil au garrot enroulé autour de son poignet.
    

    
       
    

    
      … La peau s’étire, devient floue, se confond en une masse brumeuse avec la
      mousse de savon et le dos de Dario. Une pellicule d’argent se forme,
      tissée par les filaments imperceptibles de la Destinée. Une silhouette se
      dessine dans les volutes nébuleuses de sa vision…
    

    
       
    

    
      — Qu’est-ce que tu fais ? Tu rêves ?
    

    
      Elle sursauta, brusquement rappelée à la réalité et laissa échapper
      l’éponge.
    

    
      — Je… Pardonne-moi ! Je suis tellement distraite !
    

    
      — Eh bien, tâche de te reprendre !
    

    
      Théodora serra les poings. Se contraignit au calme. Recommença à le
      frotter.
    

    
       
    

    
      … Un visage, dans l’ombre d’une houppelande purpurine. Des iris pâles,
      creusés de profonds cernes rubescents. Un nez étrangement rond, presque
      épaté. Une bouche bien dessinée, d’un rouge flamboyant. Figée en un
      sourire sensuel et énigmatique. Des lèvres de femme sur une tête d’homme.
      Une peau laiteuse cousue avec une peau mate. Partout, des cicatrices. Des
      ronces noires et luisantes agrippées à son corps, incrustées en lui.
      Gravées. Greffées…
    

    
      — Chiara !
    

    
      Elle revint à elle. Sentit le contact rugueux du parquet de bois sur son
      dos. Cligna des paupières. Réprima une nausée. Et tout recommença.
    

    
       
    

    
      … « Horatio ! Je t’en supplie ! Non ! » Dario
      recule. La silhouette pourpre avance, implacable. Tend vers lui un bras
      long, décharné, couvert de peintures sinueuses et de scarifications. Dario
      tombe à genoux sur le sol, regarde avec horreur son bras déchiqueté par
      ses propres tatouages. Il proteste. Pleure. Les ronces s’élancent vers son
      visage…
    

    
       
    

    
      — Chiara ! Chiara !
    

    
      Elle ouvrit les yeux. Dario, ruisselant d’eau et de savon, la secouait,
      tentant de lui faire reprendre connaissance.
    

    
      — Je vais bien, ne t’inquiète pas, souffla-t-elle.
    

    
      — Qu’as-tu ? Dis-moi la vérité !
    

    
      Elle résista de toutes ses forces à l’impulsion qui s’était emparée de son
      esprit et qui la poussait à tout dévoiler ; tenta de trouver, le plus
      rapidement possible, une explication plausible, renonça – et
      fondit en larmes, certaine de pouvoir gagner un peu de temps. Mais ses
      sanglots le laissèrent indifférent. Pire, il resserra son emprise sur
      elle, la forçant à redresser la tête et croiser son regard.
    

    
      — Réponds !
    

    
      Il y avait dans le timbre de sa voix une intonation dure, complètement
      inhumaine. Théo devina que Dario n’était plus lui-même.
    

    
      — Réponds !
    

    
      — Je… J’attends un enfant, mentit-elle enfin.
    

    
      Il la relâcha aussitôt. Théodora eut le sentiment que deux volontés
      s’affrontaient dans le crâne de son amant. Enfin, Dario se reprit et,
      quand il posa les yeux sur elle, la jeune femme sut qu’il avait recouvré
      ses esprits.
    

    
      — Tu es enceinte ? murmura-t-il. Pourquoi ne pas l’avoir dit
      avant ?
    

    
      — Parce que… Parce qu’il n’est pas de toi, Dario. Il est… Avant de
      te rencontrer…
    

    
      — Peu importe ! Nous l’élèverons ensemble. Je veux que tu
      restes avec moi, Chiara. Pour toujours !
    

    
      Et il la serra longuement, tendrement contre son cœur.
    

    
      Il est amoureux, réfléchit Théo en lui rendant son étreinte. Manquait plus
      que ça ! L’avantage, c’est qu’il va peut-être se décider à me confier
      ses secrets… À moins que son frère, d’ici là, n’ait pris complètement
      possession de son esprit.
    

    
      *
    

    
      Ornella avait finalement choisi une longue robe vaporeuse toute en nuances
      ambrées, ainsi qu’un voile de soie. Ses longues boucles, savamment
      travaillées, se paraient de reflets cuivrés. Ses tatouages, entrelacs
      précieux et floraux, rehaussaient avec sensualité sa peau claire. Appuyée
      élégamment contre une colonne, une coupe de vin à la main, elle observait
      l’assemblée, un sourire énigmatique jouant sur ses lèvres diaprées.
    

    
      Patiente, elle attendait que ses proies viennent à elle. Elles ne
      tarderaient pas. La comédienne jouissait encore de sa récente célébrité –
      le prince Sforza lui avait parlé ! Peut-être était-elle sa maîtresse ? –
      et son attitude était trop étudiée pour être complètement innocente. Sa
      pose, son indolence, étaient en réalité de véritables invites pour qui
      savait lire le langage des corps. Et ceux dont elle voulait être approchée
      le connaissaient parfaitement. En attendant, elle s’amusait à deviner,
      parmi les autres convives, qui cherchait un partenaire – et de
      quel sexe ; qui était avant tout présent pour cultiver ses relations
      et en faire naître d’autres ; qui, invité par des amis d’amis,
      tentait désespérément de trouver ses marques dans un univers qui n’était
      pas tout à fait le sien.
    

    
      — Demoiselle Ornella ?
    

    
      La voix, douce et suave, l’enveloppa comme une caresse et elle ne put
      s’empêcher de frissonner. Un individu d’une trentaine d’années, à la
      chevelure d’encre et aux traits fins, la salua avec grâce.
    

    
      — Je…
    

    
      — Mon nom est Tristano. Tristano Putti. Mon cousin, Naevius, m’a
      énormément parlé de vous et je mourais d’envie de vous connaître !
      J’espère que mon abord ne vous importune point ? Peut-être
      attendiez-vous quelqu’un ?
    

    
      — Nullement, articula Ornella, soudain très consciente de la
      proximité du courtisan.
    

    
      Instinctivement, elle porta la main à sa hanche, toucha du bout des doigts
      la petite bourse où reposait le talisman fabriqué par le nécromancien. Les
      sons, les parfums, les couleurs, cessèrent de résonner de manière
      troublante et ses idées s’éclaircirent. Elle comprit que l’homme usait de
      magie.
    

    
      — Vous m’en voyez ravi, belle, charmante amie !
    

    
      Elle battit langoureusement des cils, désireuse de le leurrer et
      entrouvrit légèrement sa bouche, en une invite à peine voilée.
    

    
      — Vous voyant ainsi, des vers me viennent… Mais je n’ose…
    

    
      — Je vous en prie ! supplia-t-elle d’un ton vibrant. J’adore la
      poésie !
    

    
      — Très bien ! Puisque vous le demandez avec tant d’ardeur !
      Comment pourrais-je résister ?
    

    
       
    

    
      Sur ta gorge scintillent d’opalins pétales,
    

    
      Iridescents échos de l’éclat de tes yeux
    

    
      Qui brûlent de leurs flammes mon cœur amoureux
    

    
      Et percent mon âme de blessures fatales !…
    

    
       
    

    
      — C’est magnifique ! s’exclama Ornella, reconnaissant
      immédiatement un sonnet du poète Cinziotti. Est-ce de vous ?
    

    
      Tristano sourit et lui prit la main.
    

    
      — Oui, jolie Ornella ! Et je n’ose vous en dire plus ici !
    

    
      L’approche n’était guère subtile, mais la courtisane n’était pas censée le
      remarquer. Aussi, répondant d’une moue tremblante de désir à la suggestion
      du sorcier, elle se rapprocha de lui et le suivit docilement, à travers la
      foule, jusqu’aux escaliers menant aux étages, reconnaissante à Othellia de
      l’avoir contrainte à porter le talisman. Sans sa protection, elle ne
      serait plus qu’une marionnette entre les mains de Tristano.
    

    
      Il la guida dans un long corridor tendu de tapisseries aux teintes vives
      et harmonieuses vers une chambre au baldaquin tendu de voiles roses, parme
      et argent. L’allongeant doucement sur le lit, il entreprit de la
      déshabiller, embrassant du bout des lèvres chaque parcelle de sa peau. Peu
      pressée d’être séparée de l’amulette, Ornella se laissa dévêtir jusqu’à la
      taille puis, emprisonnant les mains de l’aristocrate entre les siennes,
      commença à sucer ses doigts avec une langueur pleine de promesses et
      l’aida fébrilement à ôter sa chemise. Ce qu’elle découvrit, un tatouage
      représentant une écharpe de feuilles correspondant exactement à ce que lui
      avait décrit Théodora quelque temps auparavant, lui glaça le sang.
    

    
      Je crois que j’ai enfin découvert ce que je cherchais, cette fois,
      songea-t-elle, s’efforçant de poursuivre son érotique mascarade avec toute
      la conviction dont elle était capable. Et, en plus, je connais son nom.
    

    
      *
    

    
      Le grand prêtre de Kebahil s’accroupit devant le poète inconscient. Palpa
      sa peau, ses chairs, avec une attention critique. Sourit enfin, satisfait.
      Mercutio était une épave. Un ivrogne que toute espérance avait depuis
      longtemps abandonné ; un misérable, aigri et à moitié fou, rongé par
      le deuil et le chagrin.
    

    
      Une enveloppe idéale pour accueillir Kebahil.
    

    
      Souffrance. Démence. Vengeance. Quoi de plus noble aux yeux de sa divinité ?
      Quoi de plus proche de son essence ? Ces sentiments, ces états
      d’âme, ne formaient-ils pas la substance même de son être ?
      N’étaient-ils pas ce qui le nourrissait ?
    

    
      Le prisonnier gémit.
    

    
      — Ne t’inquiète pas, Mercutio, murmura Horatio de sa voix grave,
      sépulcrale, demain, tu ne sentiras plus rien. Demain, tu seras débarrassé
      à tout jamais du fardeau d’être toi-même. Et plus jamais le spectre de
      Rachela ne viendra te hanter.
    

    
      Il n’avait pas pensé, au départ, utiliser Mercutio comme réceptacle de la
      volonté de son Maître. Horatio l’avait fait enlever parce qu’il le
      haïssait – et parce qu’une telle offrande plairait à son
      Seigneur. Puis, l’amante de son frère lui avait révélé sa grossesse. Le
      peintre déchu avait compris qu’une telle occasion ne se représenterait
      peut-être jamais. En immolant la femme et l’enfant à naître, il
      parviendrait à canaliser suffisamment d’énergie pour permettre à l’esprit
      de Kebahil de s’incarner. La vie de Mercutio aurait enfin un sens –
      et lui, serait vengé.
    

    
      Demain, il verrait son dieu prendre chair, prendre vie !
    

    
      Mercutio battit des paupières. Grogna.
    

    
      — Soif… Soif… Si soif…
    

    
      — Je peux te donner de l’eau, mais ce sera tout. Je refuse de voir
      ton corps souillé par l’ivresse.
    

    
      — Qui… Qui es-tu ? Je te connais… Je connais ta voix !
      lança le poète, s’efforçant dans la pénombre de distinguer les traits de
      son geôlier.
    

    
      Mais celui-ci ne répondit pas. La porte de la cellule s’ouvrit et se
      referma, laissant Mercutio seul dans le noir.
    

  
    
      - IV -
    

    
      Route de Segestae – 11e jour du mois de la vieille
    

    
       
    

    
      Alessandrina contemplait l’horizon voilé par de gros nuages blêmes que
      charriait une bise glaciale.
    

    
      D’habitude, elle aimait lorsque les toits de la capitale se recouvraient
      d’une pellicule givrée, lorsque les jardins du palais disparaissaient sous
      une chape immaculée : les odeurs de neige se frayaient un chemin
      à travers les effluves de la ville et, quand tombaient les flocons, elle
      avait la sensation d’être dans un autre monde, un monde blanc et bleu aux
      parfums singuliers. Mais aujourd’hui, la jeune fille était inquiète. Elle
      voyageait depuis une semaine et avait eu tout le temps de prendre l’exacte
      mesure de son projet insensé. Comment pouvait-elle espérer survivre sans
      autre protection que Lorenzo, dans ces terres inconnues, battues par le
      vent et le froid ? Pourtant, l’adolescente refusait de demeurer
      sagement dans sa litière et d’attendre, passive et soumise, qu’on la livre
      à ce barbon qu’elle haïssait avant même de le connaître !
    

    
      — N’avez-vous besoin de rien, demoiselle Alessandrina ?
      s’enquit l’une des caméristes chargées de veiller à son bien-être. Si vous
      voulez, je peux vous préparer une tasse de mafé.
    

    
      Alessandrina fronça les sourcils.
    

    
      — Qu’est-ce ?
    

    
      — Une infusion composée à partir d’algues séchées et de plantes. Les
      marins l’utilisent souvent en mer.
    

    
      — Je veux bien essayer, risqua l’adolescente.
    

    
      La domestique tira d’un petit coffre couvert de cuir noir une flasque
      d’argent et la lui tendit, ravie d’exhiber ses connaissances devant si
      noble auditoire.
    

    
      — Le mafé, c’est un peu comme cette poudre.
    

    
      Elle lui montra un sac de jute. Alessandrina l’ouvrit avec curiosité : il
      contenait une préparation noire à l’odeur assez âcre.
    

    
      — Comment appelle-t-on cette… mixture ? renifla-t-elle avec une
      légère moue.
    

    
      — On évite de la nommer. On la met dans de l’eau chaude, on l’avale
      et on pense à autre chose. Ce brouet est infect, mais il a l’avantage de
      tenir au ventre et de nourrir. Et ça, poursuivit la servante, sans
      remarquer l’excitation soudaine de sa maîtresse, c’est contre les
      engelures. Quand vous marchez et qu’il fait froid comme aujourd’hui, vous
      enduisez vos pieds avec cette pâte : ça ne sent pas très bon,
      mais au moins, vous gardez vos orteils intacts.
    

    
      L’adolescente se retint de l’embrasser. À la place, elle fit mine de
      bâiller.
    

    
      — Je suis fatiguée à présent. Voulez-vous me laisser ?
    

    
      — Bien sûr, mon enfant ! J’espère que ce mafé vous fera du bien !
    

    
      Sur ces mots, la camériste descendit péniblement du chariot.
    

    
      — Lorenzo ! Lorenzo ! appela Alessandrina, sans quitter
      son refuge de fourrures et de couvertures. Elle entendit le bruit d’un
      homme mettant précipitamment pied à terre.
    

    
      — Qu’y a-t-il, ma Demoiselle ? interrogea-t-il, passant la tête
      sous l’épaisse bâche.
    

    
      — Vous souvenez-vous de ce que je vous ai demandé, avant-hier ?
    

    
      — Vous vouliez éprouver mon dévouement. Vous désiriez savoir si
      j’étais prêt à mourir pour vous.
    

    
      — Quelles que soient les circonstances.
    

    
      — Quelles que soient les circonstances, répéta le jeune homme. Et à
      chacune de vos questions, j’ai répondu. Vous êtes ma suzeraine,
      Alessandrina. Je vous suis loyal. Et je vous suivrai, quoi que vous
      décidiez de faire.
    

    
      L’adolescente sourit. Donna à son écuyer une main à baiser.
    

    
      — Alors tenez-vous prêt, messire, murmura-t-elle. Bientôt, nous
      partirons.
    

    
       
    

    
      À l’extérieur, tout près de l’équipage, la vieille camériste gloussa,
      ravie que l’adolescente ait écouté avec autant d’attention son discours.
    

    
      Le maître-espion d’Arachnae avait longuement hésité quant à la conduite à
      tenir. Elle avait scrupuleusement pesé le pour et le contre, analysé avec
      le plus grand soin toutes les conversations qu’elle avait eues avec
      Alessio au cours des derniers mois. En avait déduit que la fuite
      représentait probablement, pour Alessandrina, sa meilleure chance de
      rester en vie. Fausta n’était pas dupe : elle savait que les
      Moires voulaient se débarrasser du prince et de sa famille. Elle avait
      depuis longtemps compris quels étaient leurs pions : Julia, bien
      sûr, mais aussi sa sœur à l’ambition dévorante. Les Fleurs du Souvenir, ce
      rassemblement de veuves éplorées n’était en réalité que le masque derrière
      lequel se dissimulaient les ambitions du gouverneur de Segestae. Si la
      jeune fille pénétrait sur le domaine d’Agrippina, elle n’en ressortirait
      jamais vivante. Bien entendu, les terres d’Arachnae n’étaient guère
      accueillantes en hiver, et l’on risquait d’être confronté à des maraudeurs
      ou des prédateurs affamés. Mais le danger serait moindre qu’en demeurant
      aux côtés de sa mère.
    

    
      Et puis, elle ne sera pas seule, réfléchit Fausta en rajustant son fichu
      de laine grise. Lorenzo veillera sur elle. Et d’autres, également.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      L’aurore projetait ses lueurs diaprées sur les toits d’Arachnae, mais les
      timides rayons du soleil naissant ne parvenaient pas à réchauffer les
      faubourgs de Malvola ; quant aux tortueuses venelles du Labyrinthe,
      verglacées et boueuses, elles étaient encore plongées dans l’obscurité.
      Profitant du départ matinal de son amant, Théodora s’habilla rapidement.
      Emmitouflée dans une mante de peau huilée et de laine, elle quitta leur
      logis et prit la direction des casernements de la milice. Une chemise de
      cuir scellée à la cire l’y attendait. La bretteuse s’en saisit puis, sans
      attendre, se rendit à l’Académie de Vespera. Empruntant d’étroites
      coursives et d’interminables corridors, gravissant de vertigineux
      escaliers en colimaçon et dévalant des marches de taille inégale, Théo
      atteignit, enfin, sa chambre.
    

    
      Après s’être débarrassée de sa pelisse, elle s’installa confortablement
      sur sa couche et commença à parcourir le dossier.
    

    
       
    

    
      « … et le lieutenant Dario Callas a donc classé l’affaire, faute de
      preuves. Le cas du double assassinat dans la rue des Fossés, lui, a été
      éclairci. Le lieutenant s’est rendu au lieu-dit, où avaient été retrouvés
      les corps des deux prostituées et n’a pas mis longtemps avant de remonter
      la piste du tueur. Celui-ci, un ambrosomane, voulait “juste un peu
      d’argent”… »
    

    
       
    

    
      — Et en plus, il incarnait le coupable idéal, commenta la jeune
      femme à voix basse, tournant les pages avec impatience.
    

    
       
    

    
      «… Dame Zella étant venue signaler la disparition de Topaze, le lieutenant
      a pris les choses en main. Il a pu établir après enquête que ladite Topaze
      avait l’intention de quitter l’établissement… »
    

    
       
    

    
      — Ben voyons.
    

    
      La bretteuse se redressa, cala une mèche rebelle derrière son oreille et
      mordilla pensivement l’ongle de son pouce. Il y avait trop de
      coïncidences. Beaucoup trop. Le nombre d’affaires non classées avait crû
      au cours des trois dernières années – et à chaque fois, Dario
      s’en était occupé. Il compensait ces échecs répétés par la résolution de
      plusieurs histoires de meurtres, dont certaines, Théodora en avait la
      certitude, n’étaient que de macabres mises en scène destinées à éloigner
      de lui tout soupçon. Toutes se ressemblaient, d’ailleurs : elles
      présentaient chaque fois un suspect parfait, possédant tous les critères
      requis pour une arrestation et une prompte décapitation.
    

    
      Les informations sur Le Clos de Zella, elles, ne présentaient rien
      d’étrange si l’on prenait en compte le lien du lieutenant Callas avec la
      perte d’une quinzaine de filles au cours des dernières années. Taxes
      impayées, recels, vols. Rien de très important, d’autant que les
      différents problèmes avaient été réglés assez rapidement – par
      Dario, en général.
    

    
      — C’est Horatio qui se dissimule derrière tout ça, murmura-t-elle.
      Son frère n’est qu’un pion. Un criminel, c’est vrai, mais ça m’étonnerait
      qu’on lui ait laissé le choix.
    

    
      La jeune femme se leva, s’étira longuement, puis, après avoir vérifié ses
      armes, quitta sa chambre. Elle se dirigeait vers la bibliothèque, quand
      une intuition lui fit rebrousser chemin. Quelques minutes plus tard, elle
      frappait à la porte d’Ornella.
    

    
      La courtisane mit quelque temps à répondre. Sa bouche était sèche et ses
      yeux gonflés de sommeil lorsqu’elle ouvrit.
    

    
      — Entre !
    

    
      Il régnait dans la pièce une tiédeur languide, presque musquée.
    

    
      — Tu ne m’as pas apporté de quoi déjeuner ? se plaignit
      Ornella, faussement boudeuse. Honte à toi !
    

    
      — Je sais qui dirige le culte, répondit Théodora.
    

    
      — Je sais qui y participe, riposta son amie. Mais j’ignore encore où
      se déroulent les cérémonies. Je l’apprendrai probablement ce soir.
    

    
      — Pardon ?
    

    
      — Te souviens-tu de l’aristocrate tatoué dont tu m’as parlé ?
      Il m’a abordée hier, au cours d’une fête donnée par l’un de ses cousins et
      a tenté de m’ensorceler. J’ai évidemment feint de me soumettre. Il m’a
      assez rapidement entraînée dans un endroit plus approprié à certains
      ébats. J’ai vu son dos. Ses tatouages correspondaient en tout point à la
      description que tu en avais faite.
    

    
      — Comment s’appelle-t-il ?
    

    
      — Tristano Putti. C’est l’un des innombrables sybarites qui traînent
      à la cour. Son cousin, Naevius, l’a probablement renseigné à mon sujet.
    

    
      — Le problème, maugréa Théo, c’est qu’il ne servira à rien de
      chercher à lui soutirer des informations. Il mourrait, étranglé par ses
      propres tatouages.
    

    
      — Sans compter que sa magie le protégerait, renchérit Ornella. J’ai
      tout de même l’impression que les mages psychiques, qu’ils soient
      empathes, marionnettistes ou simples séducteurs – sont légion,
      dans cette secte. À moins qu’il ne s’agisse d’un autre effet de cette
      sorcellerie ?
    

    
      — J’ai été témoin, au cours d’une vision, de la manière dont Horatio
      l’utilise, précisa Théodora. C’est une arme répugnante, à la fois physique
      et mentale. Tristano n’aurait aucune chance de sortir vivant d’un
      interrogatoire.
    

    
      Ornella demeura quelques instants silencieuse.
    

    
      — Cette nuit, je serai là où leurs sacrifices prennent place,
      annonça-t-elle enfin. Je pourrai ainsi découvrir l’antre secret de ces
      cannibales.
    

    
      Théodora fronça les sourcils.
    

    
      — Que comptes-tu faire exactement ?
    

    
      — Il semble évident que Tristano a l’intention de m’emmener là-bas.
      J’ignore s’il compte m’offrir en présent à son maître, demander à ce que
      je sois initiée à ce culte, ou simplement m’utiliser comme objet de
      plaisir avant le début de ces affreuses bacchanales ; mais ce dont je
      suis sûre, c’est que je me trouverai là-bas.
    

    
      La bretteuse dévisagea son ancienne amante avec un respect étonné. Elle
      l’avait toujours considérée comme une courtisane lascive et un peu
      étourdie, disposée à prêter son corps lors de missions d’espionnage, mais
      non à mettre sa vie en jeu pour autrui. Elle s’était complètement leurrée.
    

    
      Si Ornella s’aperçut de cette soudaine prise de conscience, elle n’en
      montra rien et se dirigea vers un petit placard en bois d’olivier. Elle
      l’ouvrit, en tira une carafe et deux calices.
    

    
      — Liqueur de framboise, déclara-t-elle. En veux-tu un peu ?
    

    
      — Mais tu viens à peine de te réveiller !
    

    
      — Et alors ?
    

    
      — As-tu prévenu des personnes responsables de ce que tu
      comptais faire ? demanda enfin Théodora.
    

    
      — Le magister Fausta n’est pas là en ce moment, mais Othellia est au
      courant.
    

    
      — Qui encore ?
    

    
      — Certains de ses alliés, je suppose. Et toi. Cette affaire devant
      demeurer secrète, même au sein de l’Académie, nul autre n’a été averti.
    

    
      Théodora plissa les yeux, perplexe. Ornella lui dissimulait quelque chose : un
      voile de crainte avait un instant assombri ses prunelles. Lentement, elle
      s’approcha de l’hétaïre et, d’un geste tendre, lui saisit le menton, la
      contraignant à la regarder dans les yeux.
    

    
      — Tu ne me dis pas tout, n’est-ce pas ?
    

    
      — Je…
    

    
      — Serais-tu tenue au secret par un serment ?
    

    
      Hochant la tête, la courtisane s’empara de la main de Théodora, la serra
      fortement dans la sienne.
    

    
      — Me fais-tu confiance ?
    

    
      Théo secoua la tête.
    

    
      — Non, Ornella. Pas entièrement. Je ne doute pas de tes bonnes
      intentions, ni de tes compétences, ajouta-t-elle, la voyant reculer,
      blessée par ses propos. C’est simplement que dans cette histoire, je
      préfère ne me fier qu’à moi-même. Je n’ai aucune idée de ce qui peut
      advenir cette nuit – ou dans les prochains jours… Et j’ignore
      l’étendue des pouvoirs de ce dément. Le souvenir de Tigran, de ce qu’il a
      subi, de ce qu’il a commis, est encore trop présent. Je suis désolée.
    

    
      Son amie but une gorgée de liqueur, reposa doucement le verre.
    

    
      — Comment as-tu découvert le nom de celui qui est à la tête de cette
      secte ? demanda-t-elle enfin d’une voix posée.
    

    
      — C’est une longue histoire.
    

    
      — J’ai le temps, murmura la courtisane, s’asseyant sur son lit et
      invitant la bretteuse à la rejoindre.
    

    
      Théodora obtempéra, puis entreprit de lui relater ses visions, l’étrange
      comportement de Dario et la vie navrante de son frère aîné.
    

    
      — Nul ne l’a revu, conclut-elle. Ce qu’il est advenu de lui, ensuite –
      son visage grotesque, sa puissance… Je ne sais pas ce qui s’est passé.
    

    
      Ornella frissonna. Si ce que Théodora avait perçu grâce à ses dons était
      vrai, Horatio était un monstre constitué de chairs éparses et disparates,
      sans doute arrachées aux corps suppliciés de ses malheureuses victimes.
      Quant à ses pouvoirs…
    

    
      — As-tu déjà entendu parler d’Orfeo Bocanegra ? souffla enfin
      la comédienne.
    

    
      — Orfeo Bocanegra ? Qui ne connaît pas ce nom ?
    

    
      — D’après lui, la langue employée dans les prières que j’ai
      entendues, ce soir-là, est antérieure à notre culture.
    

    
      — Ce n’est pas la première fois que des secrets aussi anciens sont
      déterrés, observa Théodora. Et ils n’avaient rien de maléfiques, d’après
      mes souvenirs. Il s’agissait de simples tumulus, découverts au nord de
      l’Archipel.
    

    
      — Qui sait ? Peut-être que le mal qui a détruit cette antique
      civilisation s’est éveillé ?
    

    
      — Possible, conclut Théodora en se levant. Quoi qu’il en soit, je
      vais prévenir le maître d’armes Villanova de ce qui se prépare. Sa lame ne
      sera pas de trop, ce soir. Et je te promets d’être là. Il est hors de
      question que je t’abandonne à ces monstres.
    

    
       
    

    
      Le zénith était passé depuis longtemps déjà lorsque Théodora quitta
      l’Académie. Elle prit la direction du logis de Dario, s’efforçant de
      réfléchir aux découvertes de la matinée, mais elle peinait à se
      concentrer. Sans cesse, elle se remémorait les propos d’Ornella, se
      rappelait sa détermination, son sang-froid admirable. C’était une
      courtisane, et même si le magister Fausta lui avait sans doute
      discrètement enseigné quelques passes d’armes, elle n’était pas taillée
      pour le combat. Pourtant, elle n’avait pas hésité un seul instant.
    

    
      — Qu’est-ce qui m’a pris de la laisser tomber ? soupira-t-elle.
      Aurais-je dû lui parler de ce que j’ai vu quand j’ai contemplé le tatouage
      de Dario pour la première fois ? Non. Cela n’aurait pas servi à
      grand-chose. Et certainement pas à la mettre dans mon lit. J’ai laissé
      passer ma chance. Elle ne se représentera plus.
    

    
      Théo passa une petite place, descendit des escaliers glissants et
      poursuivit son chemin dans une tortueuse venelle qui la mènerait, si son
      estimation était juste, à dix minutes à peine de la demeure de son amant.
    

    
      Elle traversa une rue bordée d’échoppes colorées et arriva sur une petite
      place. Un marché s’y tenait chaque jour, de l’aube au zénith. Mais à cette
      heure, l’esplanade était presque déserte.
    

    
      Que vais-je dire à Dario, s’il est déjà revenu de ses rondes ? se
      demanda-t-elle. Quelle justification donner à mon absence, par ce temps si
      maussade ? Je pourrai toujours arguer que je me suis rendue au temple
      de la Mère et ai prié pour la santé de l’enfant à venir…
    

    
      Ces réflexions la ramenèrent à l’éprouvante scène subie la veille, lorsque
      Dario avait été possédé par l’esprit malveillant de son frère. Théodora
      était presque certaine que le lieutenant, gouverné par la volonté
      d’Horatio, tenterait de la livrer à ce dernier. Restait à deviner comment.
      Arrivée au pied du bâtiment où vivait son amant, elle frissonna et se
      retourna, soudain consciente de l’imminence d’un danger. Trois individus
      quittèrent l’angle d’une ruelle et avancèrent dans sa direction. Une
      silhouette malingre surgit de l’ombre du porche, un sourire perfide
      tordant ses traits mous.
    

    
      C’était le Fèqueux.
    

    
      Ainsi, Dario a décidé de l’utiliser pour m’avoir ! J’aurais dû
      signaler à la milice qu’il était temps de s’occuper de cette raclure,
      songea la bretteuse, se baissant promptement, en quête d’une des dagues
      dissimulées dans ses bottes.
    

    
      Elle n’eut pas le temps d’agir – à peine de sentir la piqûre
      d’une aiguille dans son cou.
    

    
      Une sarbacane ! comprit-elle en perdant connaissance.
    

    
      *
    

    
      Penchées au-dessus d’une vasque d’eau pure, les Moires observaient
      l’androgyne créature qui, en cuisine, s’affairait à découper des légumes
      en fines lamelles sous l’égide autoritaire d’un chef aux pommettes plates
      et aux yeux enfoncés. Ses cheveux étaient raides et noirs, coupés en un
      carré court laissant une épaisse mèche dissimuler une partie de son
      visage. Elle maniait le couteau avec une incroyable dextérité, si
      rapidement qu’il leur semblait parfois que sa lame devenait floue.
    

    
      Elle acheva promptement sa tâche et, après avoir tout ramassé dans un
      grand récipient de terre, s’approcha de l’imposant maître-queux. Il
      examina son travail, sourcils froncés, puis hocha la tête avec une moue
      satisfaite et lui indiqua, avec force mimiques et gesticulations, quelles
      seraient ses prochaines corvées. Obéissante, elle s’approcha de la
      carcasse d’un énorme sanglier et, suivant à la lettre les instructions de
      son maître, entreprit de le dépecer.
    

    
      — Elle semble douée, observa Lachesis de sa voix maternelle.
    

    
      Un rictus satisfait altéra brièvement le visage tavelé, creusé de rides,
      de la Faucheuse.
    

    
      — Elle l’est, souffla-t-elle. Elle l’est d’autant qu’elle n’a plus
      rien à perdre.
    

    
      Lachesis haussa un sourcil curieux.
    

    
      — Ce à quoi elle tenait le plus lui a été arraché – et
      les coupables n’ont pas été châtiés comme ils le devaient. Ses Sœurs
      paraissant perplexes, Atropos les écarta brièvement. Permettez-moi… Je
      vais vous montrer.
    

    
      Et, laissant tomber trois gouttes d’un fluide miroitant dans le récipient
      d’argent poli, Atropos commença à incanter.
    

    
      — Eaux confuses de l’avenir, disparaissez !
    

    
      Eaux bouillonnantes du présent, allez-vous-en !
    

    
      Et vous, eaux claires, eaux calmes du passé, venez !
    

    
      Montrez quels furent les tourments de cet enfant !
    

    
      L’onde bouillonna, tournoya puis, lentement, se couvrit d’une mince
      pellicule argentine, aussi réfléchissante qu’un miroir. La vie navrante de
      la jeune femme se déploya, en scènes floues ou précises, devant les yeux
      des Sorcières. Les dernières images, effroyablement nettes, montrèrent…
    

    
       
    

    
      … Le corps inerte et supplicié d’un petit garçon aux prunelles vitreuses,
      secoué par les spasmes obscènes d’un monstre à visage humain. Le regard
      inexpressif d’un homme allant et venant entre les cuisses de sa victime
      impuissante, brutal et indifférent, comme absent de sa propre chair…
    

    
       
    

    
      — C’est affreux ! s’écria Clotho. Comment un être humain
      peut-il survivre à de telles horreurs ?
    

    
      — Ainsi l’a voulu la Destinée, énonça Atropos, comme si un simple
      proverbe suffisait à expliquer cette barbarie.
    

    
      La Fileuse dévisagea son aînée avec une incrédulité teintée d’effroi. Se
      pouvait-il que la Moire ait délibérément infligé ces abominables épreuves
      à cette malheureuse dans le seul dessein d’en faire l’arme qui mettrait
      fin aux jours du prince d’Arachnae ?
    

    
      — Ceci, je crois, appartient à l’avenir, intervint Lachesis, les
      yeux fixés sur la surface brillante.
    

    
      Les deux aînées des Moires n’étaient pas conscientes de l’horreur
      croissante de leur cadette. Elles contemplaient avec intérêt les
      silhouettes troubles qui se mouvaient dans les brumes argentines de la
      Destinée.
    

    
       
    

    
      … Une lame reflétée par le croissant de lune arrête la course mortelle
      d’une dague incurvée. Deux formes indistinctes luttent l’une contre
      l’autre dans la pénombre. La pâle lumière de l’astre nocturne éclaire
      brièvement les visages. L’étonnement se lit dans le regard de la fille aux
      yeux cobalt…
    

    
       
    

    
      — Qui est-ce ? s’enquit Lachesis.
    

    
      — Je l’ignore, cracha la Faucheuse, courroucée. C’est la première
      fois que je la vois ! C’est étrange : je ne parviens pas à
      distinguer clairement le fil de son existence, comme s’il se dérobait sans
      cesse à ma vue… Mes sœurs, il est hors de question que cette femme fasse
      échouer nos projets. Je vais régler ce problème, mais, pour cela, il me
      faudra œuvrer sans votre présence.
    

    
      Les deux magiciennes se levèrent, obéissantes et quittèrent la chapelle.
      Une fois à l’extérieur du sanctuaire, la plus jeune des Moires se tourna
      vers Lachesis.
    

    
      — Pourquoi Atropos doit-elle demeurer seule ? Quel sort
      va-t-elle lancer ?
    

    
      — Il s’agit d’un rituel de bannissement. Le plus puissant de tous.
      Seule Atropos le connaît – et elle m’en transmettra le secret
      avant de mourir. Elle va extraire de la trame de la Tapisserie l’existence
      de cette importune et la détruire entièrement. Mais ce rite est si
      complexe que la moindre distraction peut le faire échouer ou pire –
      le retourner contre la personne qui l’incante.
    

    
      — En ce cas, dit calmement Clotho, je ferai en sorte de ne pas la
      troubler.
    

    
      — Elle n’en attendait pas moins de vous, sourit affectueusement la
      Tisseuse.
    

    
      La Vierge s’inclina respectueusement et, tournant les talons, prit la
      direction de sa cellule. Elle avait reconnu ce regard bleu cobalt. C’était
      celui de Théodora, la fillette qui l’avait secourue, autrefois. Et son
      destin n’était pas de disparaître de la Tapisserie du monde.
    

    
      *
    

    
      Route de Segestae
    

    
       
    

    
      Bottes. Braies de peau solide. Tunique de flanelle. Pourpoint doublé de
      laine de mouton. Dague passée dans un vieux fourreau de cuir. Alessandrina
      vérifia une dernière fois sa tenue. Elle traversa prudemment sa roulotte,
      prenant garde à ne réveiller personne puis, aidée par la lumière de la
      pleine lune, l’adolescente fouilla dans ses affaires et trouva au bout de
      quelques minutes ce qu’elle cherchait : le petit coffret noir
      posé près de la domestique assoupie. Un souffle lent, régulier,
      s’échappait de sa bouche entrouverte. Avec d’infinies précautions,
      Alessandrina se saisit de la boîte. À l’intérieur, soigneusement rangés,
      se trouvaient deux flasques de mafé, le petit pot de terre contenant la
      pommade contre les engelures et un sachet de toile. Doucement, elle glissa
      l’ensemble dans sa gibecière et le remplaça par une bourse de velours
      contenant une quinzaine de ducats. Ensuite, elle recula, vérifia une fois
      encore que tout le monde dormait et regagna sa couche. Là, elle prit la
      peine d’arranger un semblant de leurre, espérant que les chiffons roulés
      sous les draps et les fourrures tromperaient une bonne partie de la
      matinée ses suivantes, puis passa la tête par la fente pratiquée un peu
      plus tôt dans la soirée, dans la toile huilée de la carriole et se coula à
      l’extérieur. Un vent glacial balayait le bivouac et des plaques de verglas
      s’étaient formées sur le sol.
    

    
      Lorenzo avait monté sa tente tout près de la caravane.
    

    
      Elle s’y faufila, prenant garde de se montrer discrète afin d’éviter les
      gardes effectuant leur ronde à l’intérieur du camp.
    

    
      Le jeune homme veillait, sa lame posée à ses côtés.
    

    
      — Lorenzo ! chuchota-t-elle. Nous partons.
    

    
       
    

    
      Silencieuse, la petite chouette prit la direction de la capitale. Le
      maître-espion d’Arachnae la regarda avec satisfaction disparaître dans les
      ombres nocturnes, puis se tourna vers ses agents, deux hommes aux traits
      banals, vêtus comme de simples soldats.
    

    
      — Protégez Alessandrina. Veillez sur elle. Et envoyez-moi des
      rapports réguliers.
    

    
      — À vos ordres !
    

    
      — Allez, Messieurs ! La principauté compte sur vous –
      faites votre devoir et que la Triple Déesse vous garde !
    

    
      *
    

    
      Ornella avait reconnu sans peine l’immense galerie : elle était,
      cette fois, tendue de velours écarlate et non plus sombre, mais c’était
      bien là qu’elle se trouvait lorsqu’elle avait découvert le culte. Les
      invités étaient un peu plus nombreux, ce soir. Masqués, pour préserver le
      confort de l’anonymat, mais déjà alanguis et prêts à la débauche. Les
      domestiques, hommes et femmes, étaient presque nus : seul un
      minuscule cache de tissu noir recouvrait leur intimité et un collier de
      cuir hérissé de pointes enserrait leur cou. Au fond de la longue salle,
      sur une estrade de bois, des danseuses ondulaient au son de flûtes et de
      tambourins.
    

    
      — Aimeriez-vous danser ? susurra Tristano dans son oreille,
      caressant du bout des doigts le creux de ses hanches.
    

    
      La courtisane retint une réponse négative. Refuser d’accéder à sa demande
      implicite eût été admettre qu’elle pouvait résister à sa magie –
      et se démasquer. En outre, rejoindre les almées au bout de la pièce lui
      permettrait d’avoir une vue dégagée sur ce qui s’y passait et d’ouvrir son
      esprit à Othellia. Point de fétiche accroché à sa taille, cette nuit : surmontant
      sa répugnance, elle l’avait réduit en poudre et avalé. Quant aux autres
      talismans, ils reposaient, pour le moment innocentes parures, autour de
      son bras et sur sa poitrine.
    

    
      — Je danserai pour vous si vous le souhaitez, ronronna-t-elle,
      simulant admirablement le désir.
    

    
      Pour toute réponse, Tristano lui embrassa le cou et la poussa en avant.
      Aérienne, Ornella s’avança vers les musiciens, dénoua d’un geste gracieux
      sa longue chevelure aux chatoiements cuivrés et la laissa cascader
      librement sur ses épaules. Gravissant les marches menant jusqu’aux
      planches, elle dégrafa la fibule maintenant son voile. Le vêtement glissa
      jusqu’à terre, dévoilant une longue robe de soie mordorée.
    

    
      Comprenant que la courtisane allait se joindre à elles, les danseuses
      avaient formé un arc de cercle et tournaient lentement sur elles-mêmes,
      faisant vibrer leurs chairs en écho aux instruments. Ornella, se balançant
      au rythme des tambourins, fit face aux invités, défit les attaches de sa
      robe et la laissa tomber à ses pieds. Puis, se dégageant souplement de
      cette brillante corolle, elle commença à son tour à ondoyer. Ses compagnes
      se rapprochèrent d’elle, effleurant sa gorge et son ventre de leurs mains
      douces aux ongles peints d’or et d’argent. Comme elle répondait à leurs
      caresses, la cadence s’accéléra. Dans la galerie, la plupart des convives
      contemplaient le spectacle ; certains, excités par les jeux érotiques
      des bayadères, satisfaisaient sans aucune pudeur leur désir, souvent
      assistés par un comparse ou un domestique ; d’autres se contentaient
      de regarder, savourant ce langoureux tableau comme une mise en bouche. Un
      petit groupe, indifférent à ce qui se déroulait sur l’estrade, grimpait
      lentement l’escalier menant à l’étage. Un autre, massé autour d’un buffet
      débordant de victuailles, paraissait plutôt se distraire en se gaussant
      des autres invités.
    

    
      Tout en esquissant quelques déhanchements sensuels, Ornella ouvrit son
      esprit à la présence inquiète qui, depuis le début de la soirée, se tenait
      à la lisière de sa conscience.
    

    
      — Alors ? s’enquit Othellia.
    

    
      — Voyez par vous-même. Cet endroit est une caricature de mauvais
      goût et de débauche. Les serviteurs sont corvéables à merci, les gens se
      masturbent et forniquent au vu et au su de tous, persuadés de se montrer
      libres et pleins d’audace, alors qu’ils ne réussissent qu’à être
      pitoyables et répugnants…
    

    
      — Effectivement, observa la magicienne après avoir pris la
      mesure de la situation. C’est très instructif. Et qu’en est-il de celui
      qui vous a accompagnée ?
    

    
      L’hétaïre le chercha des yeux. Appuyé contre un mur, à côté de l’une des
      tables de banquet, il dégustait nonchalamment une grappe de raisin et
      s’entretenait avec deux individus. De haute stature, le premier portait un
      pourpoint anthracite aux manches doublées de pourpre. Le second était un
      petit homme aux cheveux gris, ramenés en chignon serré et au nez large. Il
      portait une ample chemise noire et un glaive était passé à sa ceinture.
    

    
      — J’ignore ce qu’il prépare, dit Ornella tout en poursuivant
      ses voluptueuses contorsions. Et je ne saurais vous dire s’il s’agit de
      complices…
    

    
      — Connaissez-vous l’identité du maître des lieux ?
    

    
      — Non.
    

    
      — En ce cas… Croyez-vous pouvoir demeurer seule quelque temps ?
    

    
      — C’est-à-dire ?
    

    
      — J’ai réussi, grâce à vous, à passer le bouclier magique qui
      protège celui que nous cherchons et ses sbires. Cela signifie que je suis
      en mesure de repérer l’emplacement de cette demeure et d’y mener nos
      alliés. Néanmoins, je serai contrainte de vous abandonner durant une
      heure. Peut-être un peu plus.
    

    
      — Théodora est probablement déjà arrivée. Je ne suis pas
      complètement privée de soutien.
    

    
      — Théodora ?
    

    
      — Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, elle surveille le frère du
      monstre qui dirige cette secte. Si quelque chose doit avoir lieu cette
      nuit, elle sera présente. Nous pouvons compter sur elle.
    

    
      — Bien, répondit doucement la magicienne. En ce cas…
      Puisse la Déesse vous protéger de tout mal !
    

    
      Et Othellia, doucement, quitta sa psyché.
    

    
      Jugeant qu’elle avait suffisamment dansé pour satisfaire aux exigences de
      son amant, Ornella salua gracieusement et, ramassant ses vêtements au
      passage, quitta la scène où continuaient à sinuer les almées dénudées.
      Indolente, elle se laissa effleurer par les convives qu’elle croisa pour
      rejoindre l’aristocrate ; mutine, elle répondit à leurs attouchements
      par de coquins baisers. Enfin, elle fut près de lui.
    

    
      Des paillettes d’or dansaient au fond des prunelles du libertin. Ses
      pupilles étaient dilatées et une fine pellicule de sueur recouvrait sa
      peau blanche. Il venait certainement de boire quelques gorgées
      d’ambroisie.
    

    
      — C’était magnifique, ma douce, murmura-t-il en prenant avec avidité
      ses lèvres roses et pleines. Mes amis, ici présents, ont beaucoup apprécié
      le spectacle.
    

    
      — J’en suis ravie. Y aurait-il autre chose susceptible de vous
      satisfaire , vous et vos amis ?
    

    
      L’invitation était claire et répondait, Ornella le savait, à la demande
      implicite de Tristano. La courtisane, néanmoins n’avait aucunement
      l’intention de se livrer à eux. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était être
      seule, débarrassée de la présence de l’ambrosomane. Quant à ces hommes, il
      lui suffirait de verser dans leur boisson un peu de somnifère et elle
      serait tranquille. Cela lui laisserait tout loisir d’espionner
      discrètement le sorcier et ses pairs en attendant l’arrivée des renforts.
    

    
      — Accepteriez-vous, belle dame, de montrer à ces messieurs toute
      l’étendue de vos talents ? Il y a des alcôves, au premier, qui
      conviendraient tout à fait à de telles représentations !
    

    
      — Viendrez-vous ? s’enquit-elle avec une moue désarmante.
    

    
      — Hélas, ma fleur, je ne puis ! Le devoir…
    

    
      Une fois de plus, un flot de puissance tenta de la contraindre à
      l’obéissance.
    

    
      — Très bien, soupira-t-elle, feignant de se laisser dominer,
      j’attendrai donc votre venue en leur compagnie. Mais vous me manquerez !
    

    
      Alors, après lui avoir donné un dernier baiser, elle prit chacun de ses
      galants par le bras et les entraîna vers les étages.
    

    
      Vingt minutes plus tard, ses deux victimes avaient sombré dans
      l’inconscience. Leurs coupes de liqueur de prune, aux trois quarts vides,
      reposaient sur la table basse trônant au centre du boudoir. Ornella se
      leva, vérifia en les pinçant légèrement qu’ils étaient bien endormis et
      ôta doucement leur masque – découvrir l’identité de telles
      personnes pourrait s’avérer utile un jour. Elle ne les connaissait ni l’un
      ni l’autre, mais savait qu’elle n’oublierait pas leurs traits.
    

    
      Elle attendit encore un peu, puis s’assit sur un gros coussin mou et
      confortable et se saisit de son pendentif d’ambre. Suivant
      consciencieusement les conseils d’Othellia, elle se concentra, s’efforçant
      de composer en son esprit une image mentale de Tristano. Sa première
      tentative échoua. Quelque chose – une crainte souterraine,
      peut-être ? – l’en empêcha. Le front couvert de sueur,
      elle reprit. Parvint à reconstituer les traits de son éphémère amant, mais
      ils oscillaient encore, demeuraient flous. Jurant à voix basse, elle
      recommença, les doigts crispés sur l’artefact en forme de plume.
    

    
      Plume… Plume… Feuille… Fleurs… Écharpe de feuilles… Un dos nu, un visage
      masqué, des iris mordorés – aussi brillants que les reflets de
      cuivre sur son tatouage…
    

    
      Et soudain, la réalité se modifia, offrant à ses yeux écarquillés un
      insoutenable spectacle.
    

    
      *
    

    
      D’abord, la conscience pénible de ses chairs tuméfiées contre le sol froid
      et humide. Ensuite, les odeurs. Effluves fétides d’humeurs aigres.
      Bouffées âcres et nauséabondes d’excréments humains. Exhalaisons
      pestilentielles et putrescentes de chairs décomposées. Puis les sons.
      Crissements irritants de minuscules griffes sur la pierre. Raclements
      monotones d’un corps enchaîné se mouvant machinalement. Gémissements
      douloureux et accablés d’un être ayant laissé toute espérance. Enfin, les
      contours flous de la cellule et de ses compagnons, éclairés de l’extérieur
      par la lumière des torches. Il y avait là, recroquevillé dans un coin, un
      homme aux bras maigres et aux côtes saillantes. Le menton posé sur les
      genoux, il était nu et se balançait d’avant en arrière, indifférent aux
      chaînes qui le retenaient. Le second prisonnier était mince, musclé et
      bien fait de sa personne. Un tatouage de ronces et de sang courait le long
      de son bras, se confondant dans la pénombre avec les anneaux de fer qui le
      maintenaient au mur.
    

    
      C’était Dario.
    

    
      Que faisait-il ici ? Se pouvait-il qu’elle se soit trompée du tout au
      tout ? Qu’il soit, comme elle, la simple victime d’un monstre à
      l’identité inconnue ? Horatio n’était-il donc pas le sorcier
      dirigeant la secte des anthropophages ? Le grand prêtre de cette
      entité impie ?
    

    
      — Dario ! Dario ! appela doucement Théodora.
    

    
      Il releva la tête. Deux cavités béantes et ensanglantées remplaçaient ses
      yeux bleu glacier.
    

    
      — Par la Déesse ! murmura la jeune femme, retenant à
      grand-peine une nausée.
    

    
      — Chiara ? chuchota-t-il.
    

    
      — Je suis là. Attachée, tout comme toi.
    

    
      — Je… Je suis désolé… Désolé…
    

    
      — Que t’est-il arrivé ?
    

    
      — Mon frère… Il…
    

    
      — Est-ce le monstre défiguré qui est à la tête de ce culte immonde ?
    

    
      — Co… Comment sais-tu ?
    

    
      — Chiara est un nom d’emprunt, répondit simplement la bretteuse. Et,
      oui, j’ai résisté à l’emprise d’Horatio. À présent, réponds ! Que
      fais-tu ici ? Pourquoi…
    

    
      Un rire sec, presque un caquètement, l’interrompit. Le troisième captif
      avait cessé son va-et-vient halluciné et se grattait frénétiquement le
      crâne.
    

    
      — J’ai soif, soif, soif… Soif… S – o – i –
      f… SOIF ! Donnez-moi à boire ! Donnez-moi à boire bande
      d’imbéciles ! À boire ! … À boire ! À boire ! À boire !…
      Il s’était redressé, porté par la force de ses cris. BOIRE !
    

    
      Mais son énergie le quitta presque aussi vite qu’elle était venue et il
      plongea de nouveau dans sa transe démente.
    

    
      Théodora déglutit. Elle venait de reconnaître, dans le misérable aliéné,
      le célèbre Mercutio. Son amant tourna ses orbites ensanglantées en
      direction du poète – et ce simple mouvement lui arracha un
      gémissement de souffrance.
    

    
      — Et lui ? Que fait-il là ? Explique-moi, Dario.
      Explique-moi tout, depuis le début.
    

    
      Alors, d’un ton monocorde, brisé, le lieutenant lui conta comment, rendu
      fou par le rejet de celle qu’il aimait, Horatio avait préféré la tuer
      plutôt que la savoir dans les bras d’un autre. Il avait été écroué pour ce
      meurtre et aurait dû être exécuté, mais Arachnae avait besoin de tous ses
      hommes contre Bargella. Horatio avait été incorporé, avec d’autres
      prisonniers, dans l’armée. Laissé pour mort après une terrible bataille,
      il avait survécu par miracle et s’était réveillé, mutilé et meurtri –
      mais vivant, dans un village en ruines.
    

    
      — Il ne se rappelait pas son identité, chuchota Dario. Mais ceux qui
      l’ont recueilli ont trouvé un portrait de son aimée sur lui. Une minuscule
      peinture montée en pendentif. Au dos étaient gravés le nom de la défunte
      et le sien. Finalement, il est revenu, amputé d’une partie de lui-même.
      Pas seulement son corps. Son âme, également, était partie en lambeaux.
    

    
      Un râle s’échappa de la gorge du prisonnier. Un spasme douloureux secoua
      ses épaules, râpant les muscles de ses bras liés contre la paroi rugueuse
      et glacée.
    

    
      — Kebahil…
    

    
      — Qu’est-ce ? Un ancien dieu ? Un Démon ?
    

    
      — Il… Il a rendu à mon frère ce qu’il avait perdu… Il lui a donné la
      puissance… Mais ce qu’il exige en échange, c’est qu’Horatio l’aide à
      recouvrer sa gloire passée, à prendre corps en ce monde. Il se nourrit de
      souffrance, de folie et de peur. Les actes les plus odieux, il les
      accueille avec joie… Et les récompenses… Oh ! Tu ne peux savoir ce
      qu’il offre à ceux qui le servent bien ! Le sexe, l’ambroisie
      n’étaient rien en comparaison de l’extase qui m’envahissait lorsque
      j’accomplissais les rites… Je me souviens…
    

    
      Assise contre le mur de pierres, Théodora observait Dario avec un
      détachement effrayant. Elle aurait dû, elle le savait, éprouver de la
      colère, de la pitié, de la compassion – un sentiment, n’importe
      lequel – à son égard. Mais il n’en était rien. Elle aurait dû
      crier, pleurer, appeler à l’aide ou au moins trembler de peur à l’idée de
      ce qui allait se produire, mais les battements de son cœur étaient
      réguliers. Elle se sentait calme, lucide.
    

    
      La Lune au triple visage a posé son regard sur elle et décidé de son
      destin.
    

    
      Or, Théo en avait la certitude, son lot n’était pas de mourir, ce soir,
      immolée par un sorcier dément voué à quelque divinité anthropophage.
      Jamais encore les paroles d’Atropos ne lui avaient paru si claires, si
      évidentes. La bretteuse hésitait encore, pourtant, à accepter pleinement
      le sort qui était sien. Pouvait-elle l’assumer ? Était-elle prête à
      s’abandonner complètement dans les bras de la Destinée ?
    

    
      Un cri dément, puis le fracas d’un corps et de chaînes emmêlées s’abattant
      sur le sol dérangèrent ses réflexions. Mercutio gisait sur la pierre
      humide, se tordant comme un ver dans ses anneaux de fer, s’efforçant
      désespérément de se redresser. À quelques pas de lui, un gros rat le
      contemplait d’un œil narquois. Le poète fondit en larmes. Des sanglots
      discordants qui s’atténuèrent, laissant peu à peu place au silence. Dario
      se taisait, lui aussi. Il s’était affaissé sur lui-même, le menton
      reposant contre sa clavicule – apparemment inconscient.
    

    
       
    

    
      … Le brouillard familier, gris, iridescent apparaît, se répand sur les
      murs du cachot, s’insinue dans les interstices laissés entre les pierres,
      formant insensiblement une toile d’argent. « Laisse-la !
      Épargne-la ! Elle attend un enfant, Horatio ! »… Dario est
      agenouillé face à son frère, les mains liées dans le dos. « Tu
      sacrifierais ta vie pour elle ? » Il lève ses claires prunelles
      vers son bourreau, une détermination soudaine dans son regard. « Oui !
      Peut-être cela m’aiderait-il à expier tous les crimes commis au nom de ta
      divinité ! » Un rictus écœurant déforme les traits disparates du
      sorcier. « Trop tard, petit frère : son destin est scellé !
      Mais je vais te faire une faveur. Tu n’auras pas à voir son supplice. »
      Les ronces tatouées sur la peau de Dario prennent vie, s’épaississent,
      s’animent, pareilles à de bruissants et sinueux reptiles, grimpent le long
      de son cou, emprisonnent son visage…
    

    
       
    

    
      Le fracas du fer heurtant le sol de pierre la ramena à la réalité. La
      porte de la cellule s’ouvrit, laissant place à une haute silhouette
      encapuchonnée.
    

    
      — Il est temps.
    

    
      *
    

    
      …Vityi stupry et inphanty krimy
    

    
      In vocatum dolor…
    

    
       
    

    
      L’écho du chant impie résonnait dans son crâne, martelant sa course folle
      du rythme de la litanie. Invisible aux yeux des simples mortels, Ornella
      avait gravi quatre à quatre l’escalier menant aux étages, s’était
      engouffrée, passant la vigilance de deux sentinelles au faciès de pierre,
      dans un large couloir et grimpait à présent les dernières marches, guidée
      par l’horreur de la scène dont elle avait été témoin. Un être au visage
      maculé de sang séché et aux orbites vides était accroché, les bras en
      croix, au-dessus d’un autel où reposait un individu étique. Un épais ichor
      coulait, en un filet continu, de la gorge du pendu à la bouche entrouverte
      de l’autre homme. Devant eux, suspendue par une chaîne emprisonnant ses
      poignets, il y avait Théodora. Le menton haut elle regardait droit devant
      elle, une lueur de défi dansant au fond de ses prunelles bleu cobalt.
    

    
       
    

    
      … Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis ! Metusha amynesis
    

    
      Enytescis basyleis…
    

    
       
    

    
      Elle arriva enfin, hors d’haleine, à l’entrée du corridor d’où s’échappait
      l’immonde mélopée. Quatre sentinelles bardées de cuir et d’acier montaient
      la garde, armées de dagues incurvées. La courtisane s’arrêta, consciente
      qu’il lui serait difficile d’ouvrir la porte de la salle sacrificielle
      sans attirer leur attention. À cet instant, la présence rassurante
      d’Othellia se manifesta à sa conscience.
    

    
      — Nous sommes là, Ornella. Ne vous inquiétez pas.
    

    
      — Mais Théodora est à l’intérieur ! Ils vont… Ils vont la
      tuer ! protesta la jeune femme, gagnée par la panique. Et je
      ne sais comment passer ces soldats !
    

    
      — Ouvrez votre esprit et faites-moi confiance : je vais
      vous frayer une voie jusqu’à la pièce. Et d’ici là, des renforts plus
      physiques arriveront pour vous épauler.
    

    
      Ornella acquiesça et obéit, laissant la puissance de la magicienne agir à
      travers elle.
    

    
      *
    

    
      … Membryti zabazyi depekyi devoryti
    

    
      In vocatum sentias…
    

    
       
    

    
      La pièce répercutait à l’infini les paroles répétées par les adeptes en
      transe. Horatio, les prunelles injectées, s’était approché, exalté, du
      piédestal où reposait Mercutio. Traçant de minces arabesques sur son corps
      nu, il psalmodiait.
    

    
       
    

    
      … Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis ! Metusha amynesis
    

    
      Enytescis basyleis…
    

    
       
    

    
      Théodora, contemplait l’ignoble cérémonie avec indifférence, insensible
      aux souffrances de son amant agonisant comme à l’atmosphère fébrile et
      enivrante régnant au sein de l’infect sanctuaire. La bretteuse ignorait
      si, plus tard, lorsque tout serait terminé – et quelle que soit
      la fin de l’affaire – elle aurait l’occasion d’éprouver
      l’abjection, l’écœurement qu’auraient dû lui inspirer ce monstrueux
      spectacle. Elle ignorait si elle serait capable, ne serait-ce que de
      ressentir une once de pitié pour Dario ou pour ce poète que les Muses
      avaient depuis longtemps abandonné. Et, en vérité, cela ne lui importait
      guère.
    

    
      Pour l’instant, se dit-elle, observant les tatouages de Mercutio
      qui commençaient à pulser.
    

    
       
    

    
      … Kakophyi acrimyi thiilyi
    

    
      In vocatum eryas…
    

    
       
    

    
      — Pour toujours, rectifia-t-elle avec une résignation un peu
      amère.
    

    
      — C’est le moment, belle Chiara, d’offrir votre chair à la divinité !
      C’est le moment, vous qui portez la vie, de la sacrifier à celui qui va,
      bientôt, s’incarner !
    

    
      Théodora sentit une vague pression sur son esprit : le sorcier
      tentait de la soumettre. Mais quelque chose – la Destinée,
      peut-être ? – l’en empêchait.
    

    
      — Votre volonté est forte ! Tant mieux ! Votre agonie n’en
      sera que plus délectable !
    

    
       
    

    
      … Khaï Bahil ! Khaï Bahil !
    

    
      Philo vasta cyonis ! Metusha amynesis
    

    
      Enytescis basyleis…
    

    
       
    

    
      Enflammé, il se tourna vers ses fidèles, brandissant une dague à la pointe
      effilée dont le manche, couvert de ronces et de piques d’acier,
      transperçait ses chairs jusqu’à l’os.
    

    
       
    

    
      … Sanguinyi guttyi somatyi supplikyi
    

    
      In vocatum horror…
    

    
       
    

    
      — Je crains qu’il n’y ait un problème, Horatio, lança la jeune
      femme, commençant doucement à se balancer d’avant en arrière, les mains
      agrippées à la chaîne qui la maintenait prisonnière.
    

    
      Il se tourna vers elle, outragé et surpris.
    

    
      — Mais…
    

    
      — Je ne m’appelle pas Chiara et je ne suis pas enceinte !
    

    
      À cet instant, la porte s’ouvrit à toute volée et une silhouette aux
      formes généreuses se précipita en hurlant dans la pièce.
    

    
      *
    

    
      Ornella avait recouvré le plein usage de ses sens près du corps inerte
      d’une des sentinelles. Othellia avait utilisé son corps comme catalyseur.
      Les deux gardes étaient morts, tués par un puissant sortilège. Prenant à
      peine le temps de ramasser son kriss, la courtisane s’était précipitée au
      secours de son amie et avait ouvert, d’une poussée brutale dont elle ne
      serait pas cru capable, la porte de la salle. Son artefact de discrétion
      totalement inutile à présent, elle faisait face à une macabre assemblée.
      Assaillie par les exhalaisons nauséabondes et entêtantes du sang, des
      fèces et de la chair brûlée, elle contint une nausée et, genoux fléchis,
      lame pointée en avant, se mit en position de défense.
    

    
      — Ornella ! Que faites-vous ici ? dit Tristano de sa voix
      mélodieuse et basse. Vous n’auriez pas dû venir, belle dame.
    

    
      Il essayait, une fois de plus, de l’envoûter.
    

    
      Elle tourna le regard en sa direction, esquiva de justesse l’attaque d’un
      des adeptes et roula sur elle-même afin d’échapper à l’emprise de son
      amant d’un soir.
    

    
      De l’autre côté de la chapelle, Théodora, fermement agrippée aux maillons
      de fer, se balançait de plus belle, s’efforçant de faire basculer le corps
      de Mercutio de l’autel. Un moment décontenancé par l’arrivée de la
      courtisane, Horatio réagit. Avec un hurlement dément, il arracha ses
      vêtements, libérant les tatouages grouillants qui recouvraient son corps.
      Un serpent jaillit de son torse et se précipita sur Ornella, ses crochets
      luisant de venin prêts à mordre. Il pointa un doigt vers Théodora : un
      fouet né de sa peau et de son sang claqua, la manquant de peu. Un instant
      plus tard, la jeune femme sentit une présence glacée la traverser et ses
      fers se brisèrent, corrodés par la rouille et les siècles. Sans prendre le
      temps de se demander comment un tel miracle était possible, Théo prit son
      élan, sauta et se raccrocha à l’une des chaînes qui maintenaient le corps
      de Dario en suspens. Effectuant un rétablissement, elle entendit les os du
      mourant craquer sous son poids. De là, elle bondit sur Horatio, l’agrippa,
      l’entraînant avec elle sur le sol.
    

    
       
    

    
      Près de la porte, les conflits s’étaient intensifiés. La pointe d’une
      rapière avait transpercé le serpent aux sombres annelures, sauvant de
      justesse la vie de la courtisane. Ses deux défenseurs, le magister
      Villanova et un personnage au visage maculé de cendres combattaient dos à
      dos, aux prises avec une horde de possédés armés de poignards et de
      tentacules hérissés de piquants. Ornella regarda autour d’elle, affolée,
      cherchant une arme susceptible de venir à bout de leurs assaillants –
      avisa une torche sur le mur. Elle se précipita, parvint à la saisir et se
      rua sur les adeptes, embrasant des voilures sur son passage.
    

    
       
    

    
      Théodora hurla, transpercée par des milliers d’épines. Elle sentit ses
      chairs se racornir, consumées par les pointes brûlantes qui de toutes
      parts l’enserraient, la maintenant contre le corps hideux du sorcier.
      Tenta, en vain, de s’arracher à son emprise. Mais plus elle se débattait,
      plus l’étau s’étrécissait, plus la morsure des aiguilles chauffées à blanc
      dans son corps se faisait insoutenable. Aveuglée par la souffrance et les
      larmes, lucide malgré tout, elle songea avec ironie qu’au moment de passer
      les Portes du Pays des Morts, le Destin auquel elle avait fini par croire
      la trahissait. La seule chose qui lui venait à l’esprit était qu’elle
      avait commis une monstrueuse erreur en attaquant son ennemi au corps à
      corps.
    

    
       
    

    
      Ornella fouettait les ténébreuses cohortes de son brandon enflammé, quand
      un cri de souffrance déchira les airs.
    

    
      — Théo !
    

    
      Un cocon de ronces, né d’une forme dont seules quelques parcelles du corps
      étaient visibles, la recouvrait. La courtisane se précipitait à son
      secours, quand une main glacée sur son épaule l’en empêcha.
    

    
      — Mais…
    

    
      — Allez au corps à corps et c’en est fait de vous ! prévint le
      nécromant au visage cendreux. Laissez-moi faire !
    

    
      Sans attendre sa réponse, il se tourna vers le monstrueux amas et
      arrachant de son cou un pendentif fait d’ossements, le lança droit sur le
      sorcier dément et sa victime. Il y eut un sifflement haineux. Des spectres
      translucides se jetèrent sur les piquants et les tentacules, transformant
      aussitôt ce qu’ils touchaient en poussière. La tête d’un ignoble ver à la
      gueule spumescente jaillit d’Horatio ; ses mâchoires claquèrent
      près de l’épaule de Tamino. Il les évita, contre-attaqua d’un coup de
      dague. Au contact du tatouage, les symboles gravés sur la lame luisirent
      d’un feu glacial. Il y eut un bruit de succion et la bête magique
      disparut, aspirée par le poignard.
    

    
      Ornella, pétrifiée d’effroi, fut arrachée à cette macabre fascination par
      l’assaut d’un fidèle. Elle l’esquiva, ripostant d’un coup de torche dans
      le torse. La tunique de son adversaire s’enflamma, et l’homme s’écroula
      avec un hurlement de douleur. Le feu commença lentement à se propager dans
      la pièce, rejoignant celui qui rongeait les tapisseries tendues sur les
      parois. Une femme échevelée, au corps gras, blanc, tatoué de roses,
      assaillit le nécromancien. Des tiges hérissées d’énormes épines
      s’arrachèrent à ses chairs et fondirent sur lui. La courtisane abattit son
      brandon, mais les pédoncules s’enroulèrent autour de son arme. L’adepte la
      percuta et toutes deux roulèrent sur le sol. Une lueur exaltée brillant au
      fond de ses yeux exorbités, la forcenée tentait à coups de griffes 
      de rapprocher la tête d’Ornella du brasier. Un hurlement furieux, une
      atroce plainte d’agonie, l’interrompit. Elle cessa de combattre –
      la jeune femme profita aussitôt de l’ouverture. Passant vivement dans son
      dos, Ornella saisit sa chevelure, tira d’un geste sec sa tête en arrière
      et, de son genou, appuya de toutes ses forces entre ses omoplates. Il y
      eut un affreux craquement.
    

    
      L’incendie avait gagné en puissance. Les flammes rampaient, crépitantes,
      le long des murs, léchaient les meubles et les cadavres épars de la
      chapelle impie. Au centre, le nécromancien se redressa, portant une forme
      inerte dans ses bras.
    

    
      — Venez, lança-t-il à l’hétaïre. C’est fini.
    

  
    
      - V -
    

    
      Arachnae – 15e jour du mois de la Vieille
    

    
       
    

    
      — C’est important ce qui s’est passé tout à l’heure, petite Noria.
    

    
      C’est une voix grêlée, poussiéreuse et pourtant, étrangement
      réconfortante.
    

    
      — Qui… Qui êtes-vous ?
    

    
      — Tu le sauras, un jour. Le moment venu. Je suis celle qui comprend
      les mystères de la naissance, de la croissance et de la mort.
    

    
      — Montrez-vous !
    

    
      — Tu me verras très bientôt…
    

    
       
    

    
      Clotho étouffa un cri, la main plaquée contre sa bouche. Pourquoi
      n’avait-elle pas compris plus tôt ? Comment avait-elle pu être aussi
      aveugle ? Cette voix était celle d’Atropos ! Non pas la vieille
      folle acariâtre qui avait voulu modeler le destin de la principauté selon
      sa volonté, mais celle qui l’avait précédée. Celle qui avait emmené
      Théodora et était revenue, peu de temps avant sa mort, chercher Noria.
    

    
      Atropos l’ancienne avait prévu la trahison des Moires et avait tout fait
      pour la contrer. Qu’avait-elle murmuré, cette nuit-là ? Cette nuit où
      Noria avait été choisie ? « Tu n’es pas la plus douée de toutes,
      mais ton cœur est pur et tu sais te souvenir. »
    

    
      Et quelles avaient été les paroles de la vieille prophétesse lorsqu’elle
      avait emmené Théodora ?
    

    
      Clotho ferma les paupières, inspira profondément – et les
      souvenirs jaillirent, plus vivaces que jamais, à la surface de sa
      conscience.
    

    
       
    

    
      — Théo ?
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Tu veux bien me raconter une au… Oh, non ! On vient !
    

    
      — Cache-toi, Noria ! Il y a un coffre, sur ta droite. Mets-toi
      dedans, vite !
    

    
      Elle obéit, juste à temps. À peine a-t-elle refermé le couvercle sur sa
      tête que deux silhouettes, éclairées par une torche, arrivent près de la
      porte du cellier.
    

    
      — Pardonnez mon insistance, ô Sorcière, mais êtes-vous bien sûre
      qu’il s’agit d’elle ?
    

    
      — Je suis très étonnée que vous questionniez mon propos, Madame.
    

    
      — C’est que cette Théodora est…
    

    
      — Je mettrai votre insolence sur le compte de l’ignorance et de
      l’heure tardive à laquelle je suis arrivée. Et maintenant, ouvrez.
    

    
      — Bi… Bien… Je… Tout de suite.
    

    
      La dirigeante de l’orphelinat s’exécute.
    

    
      — Je l’emmène, croasse Atropos, saisissant l’orpheline par le bras.
      La Lune au triple visage a posé son regard sur elle et décidé de son
      destin.
    

    
       
    

    
      Lorsque Noria ouvrit les yeux, une singulière fragrance –
      mélange d’herbe mouillée, de terre et de poussière – avait
      envahi la pièce. Une silhouette translucide, encapuchonnée de noir, lui
      faisait face. Derrière elle, intermittente, il y avait la forme d’une
      jeune femme au front ceint de la tiare princière. Atropos l’ancienne et
      Olivia, la défunte princesse d’Arachnae. Que voulaient-elles ? Que
      faisaient-elles là ?
    

    
      — Ta ruse était intelligente, Noria, souffla le spectre de la Moire.
      Une souris, une simple petite souris traversant la pièce… La Faucheuse n’a
      pu accomplir son rituel. Tu as réussi.
    

    
      — Mais ta tâche n’est pas terminée, murmura le spectre d’Olivia. Mon
      frère n’a pas encore vaincu…
    

    
      — Le monde change. De profonds bouleversements se préparent. Les
      Sorcières du Destin doivent accepter leur fin…
    

    
      Soudain, les deux fantômes vacillèrent.
    

    
      — On vient, expira la Faucheuse avant de disparaître.
    

    
      Lachesis pénétra d’un pas vif dans la pièce.
    

    
      — Atropos ne nous rejoindra pas, déclara-t-elle en s’asseyant face à
      la jeune vierge. L’échec du rite de bannissement l’a profondément secouée.
      Je ne m’en étais pas rendu compte avant aujourd’hui – peut-être
      parce que je ne voulais pas le saisir  –, mais j’ai vu
      le fil de son existence s’effranger.
    

    
      — Voulez-vous dire, ma sœur…
    

    
      — Oui, mon enfant. Il est temps pour vous, je crois, de songer à
      devenir mère.
    

    
      *
    

    
      Alessio, vêtu d’une chemise ardoise, de braies en daim assorties, de
      solides cuissardes de cuir verni et d’un épais pourpoint aux chatoiements
      irisés, avait jeté sur ses épaules une cape et ceint son front du diadème
      princier. La main nonchalamment posée sur le pommeau de sa longue lame
      serpentine aux quillons bardés de pointes acérées, le prince traversa la
      vaste pièce, à l’extrémité de laquelle l’attendait Tiberio, bravement
      assis sur un pliant de bois au pied du trône. Saluant intérieurement la
      finesse de l’adolescent, qui marquait ainsi clairement son renoncement à
      toute prétention de dauphin, il distribua çà et là de brefs sourires avant
      de rejoindre son siège. Les deux sentinelles massives et impénétrables qui
      l’escortaient allèrent se placer à quelques pas derrière lui.
    

    
      — Comment vous portez-vous, Tiberio ?
    

    
      — Pas très bien, je crois. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit,
      souffla l’adolescent. J’ai peur de m’assoupir – et de ne jamais
      m’éveiller. Je ne veux pas mourir ainsi.
    

    
      — Vous êtes un jeune homme très courageux, mon fils.
    

    
      — Et vous, père ? Je veux dire… Vous allez bien ?
    

    
      — Je n’ai jamais beaucoup dormi.
    

    
      Les deux plus jeunes des Moires pénétrèrent dans l’austère et majestueux
      prétoire. Les chuchotements, qui s’étaient tari quelques minutes durant
      lorsque le prince Sforza était entré, reprirent de plus belle. Où était
      Atropos ? Que faisait-elle ? Se pouvait-il qu’elle soit… Le mot
      n’osait franchir les lèvres des courtisans assemblés au pied de
      l’imposante estrade.
    

    
      Comme à son habitude, le prince d’Arachnae adressa, mains jointes, une
      profonde révérence à ses conseillères spirituelles, avant de reporter son
      attention sur la foule. Son impassibilité provoqua une autre vague de
      murmures. Il attendit quelques minutes que le silence se fasse, puis leva
      la main gauche, signalant ainsi que les audiences pouvaient commencer.
    

    
      — Sire Lucius Capri, ambassadeur du prince Borgia, annonça le héraut
      de son timbre clair et ajusté.
    

    
      Un homme s’avança, effectua une révérence. Âgé d’une soixantaine d’années,
      il portait sa chevelure grise aux épaules et d’épais sourcils ombraient
      ses prunelles vertes.
    

    
      Venant d’entrer dans ses fonctions, il formula les compliments et espoirs
      d’alliances attendus puis se retira. Plusieurs personnes lui succédèrent.
      Parfois, Alessio se tournait vers les deux Moires pour quérir conseil –
      et Tiberio eut le sentiment qu’il agissait ainsi plus par devoir envers
      son peuple que par réelle estime envers les Sorcières. L’adolescent
      faisait de son mieux pour ne pas se laisser terrasser par la somnolence
      insidieuse qui montait en lui. Était-ce la fatigue ? Était-ce une
      drogue qu’un meurtrier avait mélangée à sa nourriture ? Il n’aurait
      su le dire. Il priait de tout son cœur pour qu’il ne s’agisse que
      d’épuisement, mais en doutait. Et s’étonnait un peu que ni lui ni le
      prince, n’aient envisagé la possibilité d’être empoisonnés. À moins que
      son père y ait déjà songé et n’ait point jugé utile d’en discuter avec lui ?
    

    
      Le soleil était à son zénith. Des myriades de rayons chatoyaient à travers
      les vitraux de la pièce ; ils s’épanouissaient, telles des fleurs, en
      pétales orangés, céruléens et violets, sur les dalles de pierre. Soudain,
      Tiberio se sentit vaciller.
    

    
      Le souffle court, haletant, il parvint néanmoins, crispant les poings
      jusqu’à s’en faire blanchir les jointures, à dominer sa faiblesse et
      demeurer assis sur son pliant. Enfin, son père se leva, indiquant ainsi la
      fin de la séance du jour et invitant l’assistance à se retirer.
      Chancelant, Tiberio l’imita. Trébucha légèrement. Se reprit. Croisa, un
      bref instant, les yeux de Clotho, si jeune sous ses voiles blancs.
    

    
      Se sentit sombrer.
    

    
      *
    

    
      Segestae, Arachnae
    

    
       
    

    
      Agrippina pencha gracieusement la tête sur le côté et adressa un sourire
      plein de bienveillance à la timide Fleur du Souvenir. Dame Genna l’avait
      invitée à venir vérifier que tout avait été préparé dans les règles pour
      accueillir ses hôtes.
    

    
      — C’est parfait, chère amie, susurra le gouverneur. Je n’aurais pas
      mieux fait.
    

    
      — C’est vrai ? C’est bien vrai ? s’exclama la veuve, les
      mains jointes, le regard plein de fierté.
    

    
      — Je vous le répète : votre demeure est aujourd’hui bien
      plus propre à accueillir ma sœur que mon propre palais ! Les
      appartements que vous lui avez réservés sont spacieux, convenablement
      agencés et meublés avec goût. Les chambres de Julia et de sa fille sont
      proches, tout en préservant l’intimité de chacune. Mais dites-moi,
      interrogea la courtisane avec une moue soucieuse, où prévoyez-vous de
      placer les gardes ? Comment comptez-vous veiller à leur sécurité ?
    

    
      Dame Genna se rapprocha avec une mine de conspiratrice. Vérifia que nulle
      oreille indiscrète n’écoutait leur conversation.
    

    
      — Il y aura des tours de garde, souffla-t-elle. Effectués de manière
      aléatoire.
    

    
      — Qu’entendez-vous par là ?
    

    
      — En fait, tout a déjà été planifié. Premièrement, expliqua la noble
      veuve, comptant sur ses doigts au rythme de ses propos, il y aura une
      rotation de huit hommes toutes les cinq heures – qui se
      relaieront deux par deux pour surveiller les appartements de nos
      précieuses invitées. Deuxièmement, des patrouilles se succéderont, jour et
      nuit, à l’intérieur et à l’extérieur du palais. Troisièmement –
      et c’est ici que le contingent entre en compte – d’autres
      sentinelles se joindront aux rondes, à différents moments correspondant au
      résultat d’un tirage.
    

    
      — Pardon ?
    

    
      — J’aime beaucoup le Jeu des Saisons. Il m’a paru judicieux d’en
      utiliser les procédés pour renforcer la protection de Dame Julia. Par
      exemple, tenez…
    

    
      Elle sortit une aumônière d’un petit coffret de laque, posé sur une
      desserte. Prit trois dés d’ivoire – le premier à quatre faces,
      le deuxième à douze, le dernier à trente – et les fit rouler
      sur la table.
    

    
      — L’automne – trois. Le mois de la Forge –
      quatre. Et le vingtième. La somme des dés est de vingt-sept, autrement
      dit, neuf. Ainsi, pendant deux heures, neuf sentinelles supplémentaires
      soutiendront la garde.
    

    
      — C’est très intelligent, Dame Genna ! Brillant, même !
    

    
      Celle-ci se rengorgea.
    

    
      Agrippina la quitta peu de temps après, d’excellente humeur. Nullement en
      raison de l’efficacité irréprochable de la Fleur du Souvenir. Mais à cause
      de sa naïveté. Genna lui avait livré, avec une candeur touchante, toutes
      les informations dont elle avait besoin pour organiser les meurtres de sa
      chère sœur et de sa nièce.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Théodora ouvrit les yeux. Sa gorge était sèche. Sa bouche, pâteuse et
      malodorante. Elle cligna plusieurs fois des paupières. S’efforça de se
      redresser. Vacilla. Tenta de nouveau de s’asseoir.
    

    
      — Enfin, tu reviens à toi !
    

    
      Ornella était perchée sur un tabouret de bois précieux, un ouvrage entre
      ses mains.
    

    
      — J’ai soif.
    

    
      — Un plateau a été préparé à ton intention. Là, juste à côté de ton
      lit.
    

    
      En effet, une assiette contenant des fruits séchés, de petits gâteaux
      jaunes, une timbale et une carafe de verre opaque avaient été disposés
      près d’elle. Théodora se servit aussitôt une coupe du liquide transparent
      au parfum de terre et d’herbes, l’avala à grandes gorgées et recommença,
      prenant cette fois un peu plus son temps.
    

    
      — Ça ressemble à du mafé, commenta-t-elle en s’humectant les lèvres
      du bout de la langue.
    

    
      — C’est une décoction préparée par un guérisseur de l’Ordre des
      Quatre Vents.
    

    
      — Et ça ? demanda la convalescente, s’emparant d’un biscuit.
    

    
      — C’est un fortifiant.
    

    
      Théo en croqua un morceau, du bout des dents. La saveur en était un peu
      piquante, mais laissait vite place à un goût âcre, poussiéreux. La jeune
      femme grimaça, mais avala néanmoins la totalité du remède. Elle en fit
      passer l’âpreté avec quelques abricots secs, une lampée de breuvage
      parfumé et se sentit, enfin, assez solide pour se préparer.
    

    
      — Tu devrais te reposer encore un peu, Théodora.
    

    
      — Et pourquoi ?
    

    
      — J’ai ordre de prévenir la Doyenne de l’Académie de ton éveil –
      et Aless… le prince tient à nous remercier personnellement de ce que nous
      avons fait pour Arachnae.
    

    
       
    

    
      Des volutes d’argent se forment devant Théodora. Les sons et les couleurs
      s’effacent, laissant place à une brume épaisse, qui rampe sur les murs de
      la chambre avant de fondre en son centre, formant un tourbillon nébuleux
      d’où émergent quelques vacillantes figures.
    

    
      … Une silhouette mince, androgyne, se faufile dans la pénombre d’un large
      corridor. Elle tient un plateau dans ses mains, mais sa démarche n’est pas
      celle d’un domestique. Un adolescent s’éveille. Pâle, les traits tirés, de
      profonds cernes creusant ses prunelles d’agate. Un homme s’est assoupi
      dans son grand lit aux draps de lin. Une forme aux courbes insolentes
      repose sur son torse nu. Par terre, deux coupes renversées. Un regard
      améthyste, trouble et étourdi. La pointe d’un stylet…
    

    
       
    

    
      Lorsque le brouillard se dissipa, elle était étendue sur le sol et son
      ancienne amante l’examinait avec curiosité.
    

    
      — Que t’ont montré les nuées, cette fois ?
    

    
      — L’assassin. Tiberio. Le Prince et son amante.
    

    
      — Pardon ? Qui ? Quand ? As-tu seulement discerné son
      visage ?
    

    
      La jeune femme se frotta les yeux. Croqua un biscuit avec une grimace.
    

    
      — Je l’ai déjà vu quelque part, murmura-t-elle en se levant. Tu
      m’accompagnes aux bains ?
    

    
      — Non, Théo. Comme je te l’ai dit, plusieurs personnes ont demandé à
      être prévenues de ton réveil… Tu as frôlé la mort, tu sais !
    

    
      — Quelle abrutie, aussi, de me jeter comme ça sur lui ! Je ne
      sais pas ce qui m’a pris. Une impulsion subite. J’ai beau être soulagée
      d’avoir survécu, je ne peux m’empêcher de penser que la Destinée m’a fait
      une sacrée faveur.
    

    
      — C’est-à-dire ?
    

    
      — J’aurais dû mourir. Regarde-moi : j’aurais dû avoir des
      plaies partout, des brûlures, que sais-je encore ? Et qu’est-ce qu’il
      en reste ? Rien. À peine des bleus et quelques égratignures. J’ai
      fait une énorme d’erreur, Ornella ! Du genre dont on se remet pas, tu
      vois ? Le magister Fausta m’aurait égorgée de ses propres mains si
      elle m’avait vue. Mais je me sentais invincible. Tellement au-dessus de ce
      fou. Tu te rends compte ?  Qui l’a tué ?
    

    
      — Tamino, le nécromancien. Othellia a dirigé les assauts de l’Ordre
      des Quatre Vents contre le monstre et ses adeptes. Et…
    

    
      — J’ai honte de moi, Ornella. Vraiment. Le pire de tout, c’est que
      je suis parfaitement consciente que le destin n’aurait épargné aucun
      d’entre vous. Je me fais l’effet d’une sale gosse trop gâtée.
    

    
      — Ce n’est pas faux, sourit la comédienne. En attendant, tu as été
      choisie par Atropos pour effectuer une tâche bien précise. Manifestement,
      tu ne l’as pas encore accomplie.
    

    
      — N’empêche.
    

    
      — Arrête ! Cette attitude ne te ressemblait pas, de toute
      façon.
    

    
      — De quoi parles-tu ?
    

    
      — Pas de tes crises d’auto-apitoiement en tout cas, lança la
      courtisane, excédée. Non, j’évoquais plutôt ton comportement téméraire
      durant l’affrontement. Je me demande dans quelle mesure tu n’as pas été
      influencée. Et je ne songe pas, ici, à du marionnettisme.
    

    
      — Je ne me suis pas fait avoir par Horatio, marmonna la bretteuse,
      un peu vexée.
    

    
      — Comme je viens de le dire, je ne pensais pas à cette forme de
      magie. Je me demandais – mais après tout, toi seule peut
      répondre à cette question – dans quelle mesure une Sorcière de
      la Destinée pourrait être à l’origine de ton erreur.
    

    
      Théodora se mordilla les lèvres, songeuse.
    

    
      — J’imagine que ce n’est pas impossible, concéda-elle enfin. Cela
      étant, seule une très puissante thaumaturge pourrait y arriver.
    

    
      — Une Moire ?
    

    
      Les deux amies échangèrent un regard troublé. Se pouvait-il que la Triade
      soit la cause de l’imprudence qui avait failli coûter la vie à Théodora ?
    

    
      — J’aurais aimé que ce soit impossible, souffla enfin Théo. Mais je
      sens que ton intuition est juste, Ornella. Je sais que tu ne
      te trompes pas.
    

    
      *
    

    
      Atropos se mourait. L’échec du rite de bannissement avait été fatal à sa
      santé déjà incertaine. Ses os, plus fragiles de jour en jour, étaient sur
      le point de s’effriter. Sa respiration était faible, saccadée. À chaque
      fois qu’elle franchissait le voile de la réalité, elle voyait le fil de
      son existence s’amoindrir, s’effilocher et sentait, tout autour d’elle,
      les spectres de la mort guetter.
    

    
      — Pas tout de suite, mes jolis, croassa-t-elle d’une voix au timbre
      poussiéreux, cassé. Je trancherai moi-même ce filament. Quand le moment
      sera venu. Et pas avant ! Pas avant !
    

    
      Haletante, elle quitta son fauteuil et, s’appuyant sur une épaisse canne,
      claudiqua jusqu’au centre de sa chambre. Là, sur un petit autel de marbre
      veiné dédié à la Déesse Lune, trônait une vasque d’argent remplie d’eau
      pure.
    

    
      — Je saurai qui est responsable de ce gâchis.
    

    
      Sous la pression de sa volonté, l’onde se troubla, puis devint en quelques
      minutes à peine complètement opaque, semblable à la surface d’un miroir.
    

    
      — Qui ? gronda-t-elle.
    

    
      On avait mis une souris dans la chapelle. Car il était impossible que la
      bête se soit glissée d’elle-même en ce lieu sacré, hermétiquement clos.
      Mais quand ? Et pourquoi la bête avait-elle traversé la pièce au
      moment le plus délicat du rituel ? Qui l’avait introduite en ces murs ?
    

    
      — Qui ?
    

    
      Au lieu du coupable, l’argentine psyché lui montra la chambre de Tiberio.
    

    
       
    

    
      … L’adolescent, épuisé et pâle, dort. L’assassin entre à pas de loup, fixe
      de son œil le seuil de la chambre plongée dans la pénombre. Un bref
      sourire traverse son visage androgyne. Implacable, il ramasse un coussin,
      s’approche…
    

    
       
    

    
      — Je m’en moque ! pesta la vieille femme. Je sais qu’il
      réussira. J’ai sacrifié trop de vies, trop de destinées, pour forger la
      sienne !
    

    
       
    

    
      … Un bref sourire traverse son visage androgyne. Elle ramasse un coussin,
      s’approche…
    

    
       
    

    
      — Qui m’a fait ça ? Je veux savoir ! ragea Atropos,
      plongeant sèchement un doigt noueux dans le cratère consacré.
    

    
       
    

    
      … Une jeune fille, drapée dans des voiles laiteux, ouvre doucement, sans
      faire de bruit, la porte de la chapelle. Observe la silhouette noire
      assise au centre du sanctuaire. Se penche et laisse échapper de sa main
      blanche une petite créature grise…
    

    
       
    

    
      — Clotho ! Clotho ! Ah ! J’aurais dû me douter de sa
      traîtrise ! Mais pourquoi ? Que veut-elle ? Mon trépas,
      évidemment ! Je suis bête ! Je suis stupide ! Quel âge
      a-t-elle ? Vingt ans, à peine ? Elle s’est amourachée d’un homme !
      Elle veut sentir un mâle entre ses cuisses ! Et la seule manière de
      l’avoir, n’est-ce pas… C’est me tuer ! Alors qu’il lui suffisait
      d’attendre…
    

    
      Elle frappa rageusement son bâton sur le sol dallé.
    

    
      — Je ne laisserai pas cette péronnelle faire échouer mes projets !
      Hors de question ! Tu as voulu m’occire ? Très bien ! C’est
      ta vie qui va se finir ! Le rite de bannissement n’est pas le seul
      que je connaisse, ma fille… Et tu vas bientôt comprendre ce qu’est la
      fureur de la Faucheuse. Je vais réduire ton existence à néant. Je vais
      trancher, raccourcir, raboter ! Et quand ce sera fini, je t’aurai
      volé des pans entiers de ton avenir : il me restera encore
      quelques belles années devant moi… Et toi…
    

    
      Une brusque douleur. L’atroce sensation d’être transpercée d’une brûlante
      lame. La Moire suffoqua. Se retourna – et vit, devant elle, le
      spectre d’une vieille femme encapuchonnée de noir.
    

    
      — Toi ? glapit-elle, les yeux écarquillés de surprise,
      reconnaissant celle qui l’avait précédée.
    

    
      Et elle s’effondra, morte, sur le sol.
    

    
      Le spectre d’Atropos l’ancienne tournoya encore quelques instants près du
      cadavre de la traîtresse, puis disparut avec un sourire satisfait.
    

    
      *
    

    
      Deux heures après son réveil, Théodora avait été convoquée dans le bureau
      de la Doyenne de l’Académie, une énigmatique femme. Situé au cœur d’un
      dédale de couloirs étroits et de galeries ouvertes, il ressemblait plus à
      l’oratoire d’un temple qu’à un office. Vitraux ogivaux, pierres brutes
      auxquelles avaient été çà et là fixés de petits braseros, immense statue
      de la fondatrice de l’Académie. La dirigeante de Vespera était une matrone
      d’une soixantaine d’années à la peau sombre, aux pommettes hautes et aux
      joues creuses. Elle était vêtue avec une élégante sobriété d’une longue
      robe et d’un surcot de jais.
    

    
      Un chat tigré ronronnait, roulé en boule, à l’angle de sa table de
      travail.
    

    
      La Doyenne  l’avait examinée, longuement, posément avant de l’inviter
      à prendre place, face à elle, sur une chaise. Alors avait commencé un
      entretien durant lequel Théodora avait dû répondre à des interrogations
      n’ayant d’autre fin que de lui poser cette ultime question : « Êtes-vous
      enfin prête à assumer la destinée qui est vôtre ? »
    

    
      Les ombres bleutées du crépuscule nimbaient la ville depuis quelque temps
      maintenant, mais cette énigme, toujours en suspens, continuait à
      tourmenter Théo.
    

    
      — Suis-je prête ? Comment pourrais-je le savoir, hein ?
      pesta la bretteuse, confortablement installée dans le petit équipage aux
      armoiries d’Arachnae qui les menait, Ornella et elle, au palais. Et ce
      n’est pas cette foutue magie qui va m’aider !
    

    
      Souriant dans la pénombre, la courtisane vérifiait sa coiffure et sa mise.
    

    
      — Ce talent de sorcellerie ne t’a-t-il jamais montré la voie ?
      Indiqué de quelle nature serait la tâche qui t’incombe ?
    

    
      — Je n’en sais rien, Ornella ! Rien ! Je n’ai rien perçu,
      rien vu qui puisse en quelque façon m’aider, me montrer le chemin…
    

    
      — Et le prince ? Tu l’as vu, non ?
    

    
      — Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse ? À moins de me
      poster derrière les rideaux de sa chambre et attendre que l’assassin
      veuille bien se montrer…
    

    
      L’attelage s’arrêta, mettant un terme à leur discussion. Un domestique en
      livrée leur ouvrit respectueusement la porte et les aida à descendre du
      carrosse.
    

    
      Les jardins du château étaient recouverts d’une fine pellicule blanche.
      Les pavés de la cour luisaient, reflétant en scintillements diaprés les
      lumières qui éclairaient l’intérieur de l’édifice. Les tourelles pointues
      et les donjons se découpaient dans le ciel étoilé, ombres plus noires que
      la nuit elle-même.
    

    
      Resserrant les pans de leurs mantes autour d’elles, les deux compagnes
      suivirent le valet vers le seuil de la majestueuse bâtisse.
    

    
      *
    

    
      … Du haut de ma tour isolée
    

    
      Je vois les toits de la cité
    

    
      Et leurs ardoises ruisselantes
    

    
       
    

    
      J’écoute le bruit de la pluie
    

    
      Et je pleure
    

    
      Pourquoi, pourquoi es-tu parti ?
    

    
       
    

    
      Un trio de musiciens accompagnait la ballade de la chanteuse, parant sa
      voix mélancolique de notes mélodieuses.
    

    
      La cour avait été réunie dans les salons de l’aile ouest et ne comptait
      qu’une centaine d’invités. Tout en grignotant les mignardises disposées
      sur les tables de banquet, ils commentaient, à mi-voix, les événements de
      la journée : Tiberio, malade, avait tout de même tenu à assister
      à la soirée ; Les Baladins d’Arachnae donneraient, une heure
      avant minuit, une récitation de quelques morceaux choisis ; Agatha
      Mangori, le gouverneur, n’ayant pas quitté le chevet de son fils
      souffrant, seule sa fille Phoebé était présente ; Son Altesse Alessio
      avait une nouvelle amante dont on ignorait l’identité…
    

    
       
    

    
      … J’ai cru à toutes tes promesses !
    

    
      À tes poèmes passionnés
    

    
      J’ai répondu par des baisers…
    

    
       
    

    
      Les soupçons des courtisans, néanmoins, se portaient sur la jeune et belle
      comédienne qui avait si magnifiquement interprété le personnage de Paolina
      et ne quittait pas l’entourage du prince.
    

    
      Théodora, qui était demeurée quelque temps avec eux, avait d’abord souri
      de leurs supputations, mais à présent, elles ne lui paraissaient plus si
      invraisemblables que ça. Et, en observant le prince et son ancienne amante
      du coin de l’œil, elle se demandait si ce n’était pas Ornella qu’elle
      avait discernée, alanguie contre Alessio, dans sa dernière vision.
    

    
       
    

    
      … J’écoute le bruit de la pluie
    

    
      Et je pleure
    

    
      Pourquoi, pourquoi es-tu parti ?
    

    
       
    

    
      Une bouffée soudaine de jalousie, vite réprimée, lui comprima la poitrine.
    

    
      — Après tout, qui suis-je pour lui faire une scène ? se
      morigéna-t-elle. Ce n’est pas Ornella qui est partie, c’est moi. Tout ça
      parce que je n’ai pas voulu voir en elle plus qu’une belle évaporée. Tout
      ça parce que je n’ai pu m’empêcher de fuir dès que je l’ai sentie
      amoureuse et de me jeter dans les bras de cette catin… Juste parce qu’elle
      ne m’aimait pas.
    

    
      C’était la principale raison pour laquelle Théo s’était éprise de Valia.
      Parce que l’assassin n’éprouvait aucun sentiment, aucune attirance pour
      elle. Morsure l’avait considérée comme une employeuse, puis une cliente.
      Jamais comme son amante, ni même son amie.
    

    
      — Et moi, ai-je été plus franche, avec elle ? Même pas. Cette
      fille était une parfaite échappatoire. À la limite, j’étais presque plus
      sincère avec Dario. Pas que ça change grand-chose, de toute façon. Je me
      lasse tellement vite ! Si seulement je comprenais pourquoi…
    

    
      Les accents déchirants de la mandoline s’élevèrent, prélude à la tragique
      conclusion de la chanson.
    

    
       
    

    
      … Le ciel est sombre, triste est mon cœur
    

    
      Je suis seule et la vie m’écœure…
    

    
       
    

    
      Théodora, agacée par le tour que prenaient ses réflexions, secoua la tête
      et recommença à observer les serviteurs et les invités. Au cas où. Çà et
      là, des groupes s’étaient formés, créant d’étonnants bouquets aux pétales
      chamarrés, éclatants. La bretteuse, vêtue de gris, paraissait bien fade à
      côté d’eux.
    

    
      Puis Othellia entra dans la pièce, accompagnée de ses filles, de son époux
      et d’un homme vêtu de noir de pied en cap, aux prunelles ambrées, à la
      peau blême et à la longue chevelure de jais. Tamino le nécromancien.
      Aussitôt, Alessio et sa suite se portèrent à leur rencontre. Sachant que
      le souverain ne tarderait pas, par un discours élogieux en lequel il
      louerait leur dévouement, à donner le véritable coup d’envoi des
      festivités, Théodora rejoignit le petit groupe. Elle s’apprêtait à se
      glisser près de la magicienne lorsque son regard fut attiré par un
      domestique aux mouvements vifs, souples – beaucoup trop pour un
      simple valet. Saisie d’une intuition fulgurante, la bretteuse se lança à
      sa poursuite.
    

    
      *
    

    
      Ornella, encore étourdie par la présence du prince, avait rejoint la
      troupe des Baladins d’Arachnae peu de temps avant le début de leur
      florilège.
    

    
      Ravie qu’Orlando lui laisse tout loisir de choisir une tirade issue de son
      propre répertoire, elle s’était décidée après quelques minutes de
      réflexion pour le célèbre monologue de Carmella, qui achevait sur une note
      ironique la tragi-comédie éponyme écrite par son père des années
      auparavant. Son choix n’était évidemment pas anodin : elle
      espérait montrer à Alessio qu’elle n’était pas si candide qu’elle le
      paraissait. Même si elle ne doutait pas qu’il le sache. Il n’était pas
      homme à se laisser envoûter par une ingénue. Il n’était point homme, en
      vérité, à se laisser séduire par qui que ce soit. Mais, en interprétant
      cette créature ensorcelante et cynique, en s’appropriant ses paroles,
      Ornella espérait donner l’illusion de le savoir et d’en jouer. Quand ce
      fut son tour, la belle jeune femme s’avança, lissa sa robe du plat des
      mains et se lança.
    

    
       
    

    
      — Vous m’accusez de trahison, mais oubliez
    

    
      Bien vite, je crois, que je ne vous ai rien juré !
    

    
      Jamais je ne vous ai promis fidélité,
    

    
      Je n’ai jamais prétendu que je vous aimais !
    

    
      Aveuglé par le désir qui vous consumait,
    

    
      Vous avez voulu le croire, m’avez tout donné :
    

    
      Est-ce ma faute si votre envie passionnée
    

    
      A pris le pas sur votre raison, mon ami ?…
    

    
       
    

    
      Une salve d’applaudissements ponctua la fin de sa tirade. Ornella salua,
      et accepta le bras du prince. Celui-ci, une lueur malicieuse au fond des
      yeux, lui tendit une coupe de nectar. Il n’était probablement ni dupe ni
      amoureux.
    

    
      Contrairement à moi, songea tristement la courtisane. Cela ne fait que
      quelques nuits, à peine, que nous sommes amants et déjà, je me languis
      lorsque je ne suis pas avec lui ! Si j’avais su qu’au terme d’un
      souper, je succomberais aussi facilement… Par la Lune ! D’abord,
      Théodora qui n’a toujours pas compris que, tant qu’elle n’aurait pas
      pleinement accepté sa destinée, elle passerait à côté de tout. Maintenant,
      le prince d’Arachnae pour lequel je ne suis qu’une tocade. Je crois que je
      ne pouvais pas faire pire.
    

    
      Soudain, Tiberio, qui de toute la soirée n’avait pas quitté son père,
      chancela. Ses traits étaient tirés, son visage sérieux creusé de cernes
      bleutés.
    

    
      — Je crois que je vais me retirer, murmura-t-il d’un ton faible.
    

    
      Ornella contempla tristement l’adolescent. Il paraissait complètement
      exsangue, à bout de forces. Des guérisseurs étaient venus l’examiner dans
      la journée, mais n’avaient rien pu déceler en lui, hormis une intense
      fatigue. Néanmoins, elle devinait qu’il souffrait d’un mal bien plus
      profond et qu’il était condamné. C’était quelque chose qu’elle sentait –
      dans l’attitude de son père, peut-être, ou dans le triste regard
      d’Othellia. Le prince posa la main sur l’épaule de son fils.
    

    
      — Allez vous reposer, Tiberio. Nous vous rendrons visite tout à
      l’heure, avant d’aller nous coucher.
    

    
      Peu de temps après, l’adolescent quittait la pièce, escorté par un mince
      domestique et deux soldats lourdement armés. Ornella les regarda partir,
      le cœur serré par le chagrin, puis le prince l’entraîna vers une table de
      banquet.
    

    
      — Il faut que je vous parle, Alessio, murmura-t-elle doucement.
      Théo… mon amie… Elle a eu une vision. Elle a vu quelqu’un s’introduire
      dans vos appartements et…
    

    
      — Ne vous inquiétez pas, Ornella. Tout ira bien.
    

    
      *
    

    
      Segestae, Arachnae
    

    
       
    

    
      « À l’attention d’Agrippina Segesta, Gouverneur de Segestae
    

    
       
    

    
      Ma chère sœur,
    

    
       
    

    
      Je vous écris dans l’urgence, inquiète et désespérée, en dépit des propos
      des Sorcières de la Destinée. Alessandrina a disparu ! Elle a fui le
      convoi en chemin, avec pour toute escorte un jeune guerrier ! On
      m’assure qu’ils trouveront sur leur route confort et protection, mais je
      ne puis m’empêcher de douter : et s’il leur arrivait quelque
      chose ? Si par l’un de ses soudains caprices, le sort décidait en
      leur défaveur ? Quel espoir aurai-je, si ma petite fille n’est plus ?
      Il reste Artemisia, c’est vrai, mais nous le savons depuis longtemps, le
      prince et moi-même, sa vocation n’est point de diriger la principauté… »
    

    
       
    

    
      Le gouverneur de Segestae leva les yeux vers sa fille et sourit.
    

    
      — Qu’y a-t-il ? s’enquit cette dernière avec une moue
      soupçonneuse. Vous paraissez de bien bonne humeur et pourtant, cette
      lettre vient de ma chère tante !
    

    
      — Tais-toi ! On pourrait nous entendre ! siffla Agrippina.
      Lis, plutôt ! Ça t’évitera d’inutiles bavardages !
    

    
      Leandrina se saisit de la missive. La parcourut rapidement, écarquillant
      les yeux à mesure de sa lecture.
    

    
      — « … Je serai donc seule, en votre belle cité. En espérant
      que les toquades d’une enfant et le retard causé par l’inquiétude d’une
      mère ne vous contrarient pas plus que de raison, soyez assurée… »
      Je comprends votre joie ! Mais cela ne risque-t-il pas de nuire à nos
      projets ? Je veux dire, si ma chère cousine se dérobe à notre
      hospitalité, nous ne pourrons décemment l’assassiner…
    

    
      — Je vous ai dit de ne pas parler aussi ouvertement ! Je vais
      m’occuper immédiatement de ce problème, Leandrina. En attendant que je
      vous rappelle auprès de moi, allez dans votre chambre méditer sur la
      signification du mot « discrétion » !
    

    
      L’adolescente se leva rageusement et quitta le boudoir en claquant la
      porte, laissant le gouverneur seul décider de la suite des événements.
    

    
      — Ce ne sera pas très difficile, spécula Agrippina avec une moue
      amusée. Il me suffira d’envoyer sur ses traces quelques mercenaires. Que
      pourront deux enfants face à dix hommes déterminés ?
    

    
      Aussitôt sa décision prise, elle chiffonna la missive de Julia et la jeta
      dans le brasero.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      La nuit était bien avancée, déjà, lorsque Théodora retrouva ses esprits.
      L’astre nocturne avait presque achevé sa course dans le ciel et la lumière
      des étoiles faiblissait. La jeune femme se redressa péniblement. Regarda
      alentour. Elle se trouvait à l’extrémité d’une galerie, au pied d’un petit
      escalier en colimaçon menant vers les niveaux inférieurs.
    

    
      Son talent s’était de nouveau exprimé.
    

    
      — Foutu don de clairvoyance ! Pourquoi refuse-t-il de se
      manifester lorsque je le désire ?
    

    
      Pestant entre ses dents, elle frotta vigoureusement son épaule meurtrie
      par la chute, tentant de se remémorer les événements qui l’avaient menée
      jusqu’ici.
    

    
      Que s’était-il passé ? Que faisait-elle là ?
    

    
      Elle avait repéré un domestique trop agile, à la silhouette connue, et
      l’avait suivi dans les étages. Là, elle avait été aspirée par les brumes
      d’une vision.
    

    
      Et puis, plus rien.
    

    
      À présent, la jeune femme peinait à se souvenir de ce qu’elle avait vu. De
      ce que le destin lui avait montré.
    

    
      Fichue mémoire !
    

    
      Ce valet…
    

    
      Ce corps androgyne. Théodora le connaissait. Comment ? Elle l’avait
      déjà contemplé, touché, caressé. Où ? Quand ? Et à qui
      appartenait-il ?
    

    
      — Je n’ai pas connu tant d’hommes que ça, réfléchit-elle à haute
      voix. Et aucun n’était assez mince, assez souple pour correspondre… C’est
      donc une femme. Mais laquelle ?
    

    
       
    

    
      … Une main soulève doucement la nuque de l’adolescent endormi. S’empare de
      l’épais oreiller de plumes. Le presse, toujours plus fermement, contre son
      visage…
    

    
       
    

    
      Tiberio ! Le Prince ! Vite ! C’était cette même vision,
      plus tôt, qui lui avait fait perdre conscience. Était-il trop tard, à
      présent ? Alessio… Son fils… Son amante… Étaient-ils encore en vie ?
      Ornella !
    

    
      Sans plus hésiter, Théodora s’engouffra dans les escaliers étroits et
      raides, descendit le plus vite possible les hautes marches de pierre,
      glissa, se rattrapa, reprit sa folle cavalcade. Arrivée à l’étage
      inférieur, elle s’arrêta quelques instants, tira de son fourreau une dague
      incurvée et prépara trois fins stylets, puis regarda autour d’elle,
      confuse. Où était-elle ? Où chercher les appartements princiers ?
    

    
      Elle poursuivit son chemin en quête d’un signe susceptible de lui montrer
      la bonne direction. Mais dans ce large corridor, elle ne trouva nul
      indice. Et il n’y avait pas âme qui vive. Aucune sentinelle. Aucune
      patrouille.
    

    
      Rien que ce vaste couloir ponctué d’austères bustes de femmes aux traits
      ridés, pleins ou encore juvéniles.
    

    
      L’antre des Moires, songea Théodora. Je suis tout près.
    

    
      Alors, elle ne put s’empêcher de frissonner. Avança plus doucement, plus
      furtivement, encore. Mais cela ne suffit pas. Elle passait, prudente et
      silencieuse, devant une porte d’où filtrait une pâle lueur quand celle-ci
      s’ouvrit à toute volée, laissant place à une prêtresse drapée de gris,
      dont les douces rondeurs contrastaient effroyablement avec la rage
      insensée qui déformait son visage.
    

    
      — Je ne te permettrai pas, rugit l’effrayante prêtresse, de
      compromettre la mort du tyran d’Arachnae et des siens ! Je ne
      permettrai pas que tu te dresses entre la volonté de la Lune et cet infâme
      usurpateur !
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Meurs ! Meurs ! hurla Lachesis, hors d’elle.
    

    
      Et, crispant ses mains comme des serres, la Tisseuse fondit sur Théodora,
      emportant son destin dans une étreinte fatale.
    

    
      La bretteuse hoqueta, se recroquevilla sur elle-même, en proie à une
      atroce douleur. Le voile du sensible se déchirait tout autour d’elle, ne
      laissant apparaître qu’un immense entrelacs de fils, semblables à la toile
      d’une monstrueuse araignée. Suffoquant, elle tenta de reprendre l’écheveau
      qui la rattachait à la vie, de l’arracher à la malveillante puissance de
      la Moire – en vain. Sa résistance cédait, d’instant en instant.
      Bientôt, elle n’aurait même plus la force de lutter…
    

    
      Soudain, les couleurs, les odeurs, les perceptions familières de la
      réalité réapparurent. Lachesis gisait à ses pieds, morte. Une tache
      pourpre allait s’agrandissant sous son crâne enfoncé. Face à elle, Clotho
      tenait entre ses mains inquiètes une vasque d’argent humide de sang.
    

    
      Ces pommettes anguleuses et ces prunelles d’encre trop grandes pour ce
      petit visage parurent soudain curieusement familières à Théodora –
      comme surgies d’un passé depuis longtemps enfui.
    

    
      Alors les souvenirs affluèrent, fulgurants, à la surface de sa conscience…
    

    
       
    

    
      — Ils sont morts depuis longtemps, tes parents ?
    

    
      — Depuis quatre ans. Ma mère a disparu pendant l’incendie de Lycosa.
      Et le navire de mon père a coulé juste après. Et toi ?
    

    
      — Papa est parti il y a longtemps. Et Maman…
    

    
      La voix de l’enfant se brise.
    

    
      — Ne pleure pas Noria ! Si tu pleures, moi aussi je vais m’y
      mettre et ça, je ne veux pas : ça leur ferait trop plaisir, ici.
      Et puis, ils croiraient que c’est parce que je regrette ce que je lui ai
      dit, à cette peste.
    

    
      — Je la déteste.
    

    
      — Alors, pourquoi lui as-tu demandé si tu pouvais venir ?
    

    
      — Je sais pas. Théo ?
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Tu me racontes une histoire ?
    

    
       
    

    
      — Noria ? souffla-t-elle. Mais…
    

    
      — Tourne à gauche au fond du couloir. Traverse la passerelle. Monte
      les escaliers. Peut-être auras-tu le temps de les sauver ! Vite !
    

    
       
    

    
      Théodora obéit. Traversa, en courant, la galerie suspendue. Esquiva, d’un
      saut périlleux, deux gardes postés à l’entrée des quartiers princiers.
      Poursuivit sa course désespérée, ignorant leurs cris.
    

    
      Arrivée en haut des marches, elle hésita. Avisa les majestueuses portes
      fermant les appartements du prince. Les factions chargées de veiller à la
      sécurité des Sforza avaient entendu les appels de leurs confrères ;
      la voyant arriver, elles chargèrent. Trois lames acérées se fichèrent,
      avec une terrifiante précision, dans leurs chairs. Elles s’effondrèrent en
      suffoquant. Sans perdre de temps, Théodora franchit les quelques toises
      qui la séparaient de son objectif, poussa l’un des vantaux – il
      résista. Elle recommença, en vain. Déjà, d’autres gardes étaient apparus à
      l’angle du couloir. Ceux qu’elle avait semés, plus tôt, sur la passerelle,
      émergèrent de l’escalier. Il était trop tard pour parler. Trop tard pour
      négocier.
    

    
      Ce qu’il lui fallait, c’était gagner du temps. Sans délibérer plus avant,
      la bretteuse arracha de son cou un minuscule pendentif en forme de larme
      et le jeta violemment par terre. Il se brisa, dégageant une fumée opaque,
      âcre, à l’odeur pestilentielle. Profitant du désarroi et des nausées de
      ses poursuivants, retenant son souffle le temps d’échapper au méphitique
      nuage, elle se colla contre les pierres sculptées de bas-reliefs –
      commença à grimper. Ses doigts agiles trouvant naturellement les prises
      s’y accrochant sans difficulté, elle parvint rapidement en haut du mur.
      Hors de portée.
    

    
      Au moins, cette babiole aura été utile, se dit la bretteuse. Mais je ne
      sais toujours pas comment pénétrer dans les quartiers du prince ! Si
      seulement… Si seulement, pour une fois, ce fichu don pouvait se montrer
      utile ! Lune ! Déesse au triple visage, je t’en prie !
      Montre-moi comment parvenir jusqu’à lui ! Je t’en prie…
    

    
      Durant quelques interminables instants, il ne se passa rien. Puis le
      brouillard familier apparut devant ses yeux, traçant non pas des images
      issues du passé ou d’un hypothétique futur, mais une bande étroite, pas
      plus large qu’un ruban de soie, lui indiquant un chemin. Elle le suivit,
      se déplaçant comme un lézard contre le mur froid avant de redescendre
      doucement vers le sol. Elle arriva, enfin, devant une cariatide. Le filet
      de brume argentée se perdait dans les replis d’une robe de marbre.
      Théodora laissa courir ses doigts sur la pierre, s’efforçant de trouver
      quelque mécanisme dissimulé lui permettant d’accéder aux appartements.
      Elle ne découvrit rien, tout d’abord, puis rencontra dans la paroi
      rugueuse un long interstice : commençant à trois coudées
      au-dessus du sol, il se poursuivait, perpendiculaire à son tracé initial,
      le long du parquet.
    

    
      C’était le passage qu’elle cherchait.
    

    
       
    

    
      Les quartiers princiers étaient tranquilles, paisibles, éclairés çà et là
      par des braseros dont les flammes projetaient sur les murs des taches
      dorées et pourpres. D’abord un peu étonnée de ne voir aucun garde,
      Théodora se souvint que les dirigeants d’Arachnae possédaient normalement
      les meilleures sentinelles qui soient : les Moires, dont les
      prodigieux pouvoirs de divination permettaient de prévenir toute tentative
      d’assassinat. Normalement. Il paraissait évident, à présent, qu’au moins
      deux des Sorcières avaient comploté contre le prince. En outre, avec
      l’absence de Julia et de son aînée, avec la possible mort de Tiberio,
      étouffé dans son sommeil, la raison de leur silence lui paraissait
      évidente : elles désiraient mettre un terme au règne d’Alessio
      et placer sur le trône sa veuve ou sa fille aînée. Peu leur importait que
      son avènement ait été béni par la Triple Déesse. Et pourquoi ? Parce
      qu’il était un homme ? Pour pouvoir avoir une mainmise absolue sur la
      destinée de la principauté ?
    

    
      Théo dépassa une porte entrebâillée. S’arrêta. Revint sur ses pas.
      L’ouvrit doucement.
    

    
      C’était une chambre d’adolescent. Des chatoiements mordorés, issus de
      l’âtre de la cheminée, éclairaient faiblement la pièce. On distinguait,
      accrochées aux murs lambrissés, de discrètes tapisseries. Il y avait
      quelques coffres soigneusement rangés, un petit secrétaire près de la
      fenêtre et un lit, où l’on devinait, derrière les voiles des baldaquins,
      une forme immobile. Théodora s’approcha avec précaution de la couche.
      Souleva le pan d’une voilure.
    

    
      — Et merde, souffla-t-elle, atterrée.
    

    
      Le meurtrier n’avait même pas pris la peine d’ôter l’oreiller qui avait
      servi à étouffer le malheureux.
    

    
      Elle se précipita hors de la pièce, chercha une trace, un signe trahissant
      le passage du meurtrier – finit par trouver, dévoilant un
      panneau de bois entrouvert, une tenture dont un pan avait été relevé.
      Théodora le fit coulisser, déboucha après quelques pas dans la chambre
      d’Alessio. Et se rua sur la silhouette mince qui, d’une main assurée,
      avait saisi la longue chevelure bouclée d’Ornella et s’apprêtait à
      l’égorger. Elle la percuta de plein fouet et toutes deux roulèrent à
      terre, loin de la couche où reposaient le prince endormi et son amante,
      vraisemblablement drogués. L’assassin plongea entre ses jambes, tentant de
      la faire tomber. Théodora esquiva, cogna au passage un grand vase qui
      éparpilla sur le sol une douzaine de roses. Elle reprit son équilibre, pas
      assez rapidement pour éviter le poignard. Ignorant la douleur cuisante de
      son épaule, la bretteuse répliqua d’un violent coup de pied dans
      l’estomac. Projetée en arrière, le souffle court, la fausse domestique
      s’affala à proximité d’une fenêtre ogivale pour se relever aussitôt –
      et la lame acérée d’une dague taillada son bras gauche, lui arrachant un
      cri. Elle répliqua d’une feinte brutale et Théo ne dut qu’à ses réflexes
      et son entraînement de garder son œil : la pointe ne déchira que
      sa joue. Elle contre-attaqua, frappa le poignet de son adversaire et, du
      plat de sa dextre, heurta sauvagement son menton.
    

    
      Les premières lueurs de l’aube commencèrent à poindre, révélant le visage
      de son ennemie – nébuleux d’abord, ses traits se précisèrent,
      comme si lentement l’illusion qui les dissimulait aux yeux du monde se
      dissipait.
    

    
      C’était une créature androgyne, aux formes troublantes et aux traits
      délicats, malgré le sang qui coulait de sa bouche. Un feu glacé couvait au
      fond de son œil unique.
    

    
      — Valia ? articula Théodora, stupéfaite. Je…
    

    
      Le chuintement d’un stylet fendant l’air l’interrompit. Morsure avait agi
      si rapidement qu’elle avait à peine eu le temps de la voir attaquer. Elle
      ne put que suivre, impuissante, le parcours de la pointe qui, filant à
      toute vitesse, alla se ficher dans le corps d’Ornella. Encore embrumée par
      la drogue, la courtisane s’était jetée en travers de la lame pour sauver
      la vie du prince. Sans un bruit, elle s’effondra dans ses bras.
    

    
      Théodora sentit la froide morsure de l’acier sur son cou. Instinctivement,
      elle se jeta en arrière, basculant sur son opposante et se libérant de sa
      fatale emprise. Sans lui laisser le temps de se reprendre, elle se
      retourna, lui asséna un coup de tête et la plaqua sur le sol, face contre
      terre. Alors elle s’installa à califourchon sur son dos, se saisit de son
      bras et, d’une torsion sèche, précise, le brisa. Valia hurla. Indifférente
      à sa souffrance, le cœur brûlant d’une rage terrifiante, la bretteuse
      déroula promptement le mince garrot qui entourait son poignet. Le passa
      autour de sa gorge. Et commença à serrer.
    

    
      — Je t’en prie… Je t’en prie, Théo !
    

    
      — Tu as tué quelqu’un que j’aime… Et tu oses me supplier ?
    

    
      — C’est pour elles. Pour mes petites sœurs. Pour qu’elles puissent
      vivre enfin décemment…
    

    
      — Sûr qu’elles seront ravies d’apprendre qu’elles sont cause d’un
      double meurtre.
    

    
      — Quinze mille ducats, Théodora !… Quinze mille ducats –
      et pour quoi ? Mettre un terme à l’existence d’un homme qui se moque
      de ses sujets… Débarrasser le monde d’un prince arrogant !
    

    
      La colère reflua lentement, laissant place à l’incrédulité, puis à
      l’indifférence. Théodora le devinait, la tueuse n’avait été qu’un pion, la
      pitoyable marionnette des Moires.
    

    
      — Épargne au moins leur vie ! hoqueta Morsure, le souffle
      court.
    

    
      — Je te promets qu’elles ne souffriront pas.
    

    
      Valia avait rempli son rôle dans le théâtre du monde. Elle avait même
      failli changer le dénouement de la pièce. Mais tout était fini. Le rideau
      était tombé. Il était temps qu’elle quitte la scène.
    

    
      Alors Théodora, pesant de tout son poids contre les omoplates de sa
      victime, raffermit sa prise sur le filin couvert de poudre de diamant –
      et tira.
    

  
    
      Épilogue
    

    
      Car nul ne peut échapper à la Destinée : tout est filé, tissé
      sur la Grande Tapisserie du monde. Et la Lune, déesse au triple visage,
      veille à ce nul accroc ne vienne en altérer la trame.
    

    
      Ainsi se terminent les contes, dans l’Archipel des Numinées.
    

    
      *
    

    
      Arachnae – 5e jour du mois de la Mère
    

    
       
    

    
      La minuscule chouette entra sans un bruit par la fenêtre ouverte et se
      percha sur l’étroite barre de bois prévue à cet effet, face au bureau
      d’Alessio. Elle l’observa en clignant des yeux et poussa un doux
      chuintement. Il releva la tête vers elle. Un bref sourire anima ses traits
      las. Il fit le tour de son écritoire, fouilla dans un coffre, en extirpa
      la friandise attendue et la tendit, paume ouverte, à la messagère ailée.
      Celle-ci s’en empara avec avidité, laissant au prince tout loisir de
      saisir l’étui attaché à sa patte. Pas plus grand que le pouce, il
      contenait un mince ruban de papier couvert d’une écriture trop petite et
      trop serrée pour être déchiffrée à l’œil nu. Revenant à son secrétaire,
      Alessio fureta quelques instants avant de trouver ce qu’il cherchait : une
      énorme lentille. Alors, la plaçant à bonne distance de la missive, il
      commença sa lecture.
    

    
       
    

    
      « À Alessio Sforza, Prince d’Arachnae
    

    
       
    

    
      Segestae, 30e jour du mois de la Vieille
    

    
       
    

    
      Altesse,
    

    
       
    

    
      Vous trouverez, dans ce courrier concis, le récit des événements qui se
      sont déroulés depuis mon arrivée à Segestae et, d’abord, des nouvelles de
      votre aînée.
    

    
      Durant leur périple éprouvant, Alessandrina et son chevalier ont échappé
      par deux fois à des bandes errantes : mes agents se sont chargés
      de mettre les brigands en déroute. Ils sont arrivés en vue du camp des
      saltimbanques voici quelques jours. Le dirigeant de la compagnie a été mis
      au fait de leur venue : il veillera sur eux comme s’il
      s’agissait de ses propres enfants – et vous savez ce que cela
      signifie pour les gens du voyage. C’est un serment sacré et il mourra
      plutôt que les voir souffrir. Ainsi, quoi qu’il advienne à l’avenir,
      Alessandrina sera sauve et, si elle décide de revenir auprès de vous, il
      s’arrangera pour que son voyage se déroule au mieux. Pour l’instant,
      néanmoins, nos deux fugitifs demeurent à bonne distance des caravanes. Ils
      observent, prennent la mesure de ce qui les attend... »
    

    
       
    

    
      Un coup bref interrompit sa lecture.
    

    
      — Entrez !
    

    
      La dirigeante de l’Ordre des Quatre Vents pénétra dans la pièce, suivie
      par Tamino le nécromancien. Tous deux arboraient des mines graves,
      préoccupées.
    

    
      — Altesse, nous avons des nouvelles d’Orfeo Bocanegra, déclara la
      magicienne en entrant. Elles ne sont pas bonnes.
    

    
      — Asseyez-vous, leur enjoignit Alessio en retour.
    

    
      — Orfeo Bocanegra a été empoisonné, annonça Othellia. Et sa
      bibliothèque a été détruite dans un incendie.
    

    
      — Mon Ordre a mené une enquête, ajouta Tamino d’une voix blême. Les
      morts ont parlé : le sorcier a été éventré par des ronces nées
      de ses propres entrailles. Le feu serait né par hasard : dans sa
      chute il aurait renversé une lampe.
    

    
      — Un hasard bien conciliant, murmura sombrement le prince.
    

    
      — Ce n’est pas tout, dit encore Othellia. À Matricia, un nouveau
      culte est apparu. Une dizaine de fidèles se sont donné la mort, clamant le
      nom de Kebahil. Et la peste est aux portes de leur capitale.
    

    
      *
    

    
      Route d’Éolia
    

    
       
    

    
      Théodora resserra les pans de sa cape autour d’elle puis arrêta son
      cheval, une bête robuste à la robe grise, jetant un regard en arrière.
      Noria la rattrapa au petit trot, pressant maladroitement les flancs de sa
      monture. Les deux jeunes femmes avaient quitté Arachnae trois jours plus
      tôt et pris la route d’Éolia. Une fois le port atteint, elles
      embarqueraient pour Lycosa. Le prince leur avait ordonné de rejoindre sa
      fille cadette et de veiller à son éducation. Noria était chargée de
      l’aider à maîtriser ses dons de magicienne ; Théo avait accepté de
      prendre en charge son apprentissage des armes – à la mode de
      l’Académie. Ainsi, la future princesse d’Arachnae serait versée à la fois
      dans la magie du destin, dans la stratégie – c’était, après
      tout, le domaine privilégié de Lycosa – dans la diplomatie et
      dans l’art de l’escrime.
    

    
      — Veux-tu que nous fassions une pause ? demanda la bretteuse.
    

    
      — Si cela ne t’ennuie pas, souffla la sorcière. Je n’ai pas
      l’habitude de voyager.
    

    
      Théo mit pied à terre et aida son amie à faire de même. Tenant leurs
      chevaux par la bride, elles quittèrent la piste et prirent la direction
      d’un bosquet, situé non loin de là. Elles marchaient, chacune perdue dans
      ses pensées. Elles ne rompirent le silence qu’une fois les bêtes
      attachées.
    

    
      — Tu as faim ?
    

    
      — Pas trop, répondit Noria.
    

    
      — Tu devrais manger.
    

    
      — C’est à moi que tu dis ça ? railla la jeune femme. Tu n’as
      rien avalé, ou presque, depuis que nous sommes parties. Tu penses toujours
      à elle ?
    

    
      — À qui ? À Valia que j’ai tuée ou à Ornella que j’ai perdue ?
    

    
      Noria s’approcha d’elle et lui passa un bras autour des épaules. Elle se
      sentait triste pour Théodora, qui n’avait été qu’un pion de la Destinée.
      Elle se sentait désolée pour tout ce qui s’était passé : ces
      trahisons et ces morts. Tout ça parce que de simples mortelles s’étaient
      crues au-dessus des lois de la Triple Déesse et, ivres de puissance,
      avaient voulu plier la Grande Tapisserie à leur volonté.
    

    
      Aujourd’hui, les Moires d’Arachnae n’existaient plus. Le prince avait
      réuni sa cour et conté la trahison des Sorcières. Clotho, la plus jeune
      d’entre elles, avait confirmé son récit. La Triade avait été dissoute. Et
      la Déesse elle-même s’était manifestée, entérinant cette décision. Au
      moment même où Noria arrachait le voile qui symbolisait sa condition et le
      déposait au pied d’Alessio, la Lune avait masqué le soleil à son zénith.
      Alors, trois spectres anciens, trois sorcières, trois visages de la
      déesse, étaient apparus : le premier était vêtu de blanc, le
      second de gris et le troisième de noir ; ils s’étaient profondément
      inclinés devant le prince et avaient disparu.
    

    
      Ces événements sans précédent bouleverseraient l’ordre spirituel et
      religieux dans les Numinées : les Moires des autres principautés
      y verraient certainement une menace et les dirigeants, une opportunité.
      Rares seraient les prêtresses assez sages pour comprendre les raisons
      profondes de ces changements – et les accepter. Elle-même
      n’était pas sûre d’en saisir la subtilité.
    

    
      La voix de Théodora, basse et tremblante, la ramena à la réalité.
    

    
      — Le pire, c’est que je ne l’aimais pas. Valia était juste une
      échappatoire. Avec, en prime, un coup de pouce de la destinée j’imagine.
      Quant à Ornella… Ornella, ça a été un beau gâchis. Et je ne suis même pas
      sûre que ce soit de l’avoir perdue qui me rende si triste.
    

    
      — Alors c’est quoi ? s’enquit Noria.
    

    
      — C’est moi, murmura la jeune femme, ses prunelles cobalt, brûlantes
      de larmes, fixées sur l’horizon. Je suis incapable d’aimer. J’ai vu un
      ancien amant mourir devant mes yeux sans lever un sourcil. J’ai éliminé
      Valia, j’ai tué ses petites sœurs sans hésiter. Pour tout cela, je
      n’éprouve aucun regret. J’ai accepté ma destinée et la Destinée a fait de
      moi un monstre. C’est mon humanité que je pleure.
    

    
      À cela, Noria ne put rien répondre.
    

    
      *
    

    
      Arachnae
    

    
       
    

    
      Othellia et Tamino étaient partis, laissant dans leur sillage un parfum de
      peur et d’amertume. Les nouvelles n’étaient pas bonnes. Car ils avaient
      affaire à un Démon, voire une créature plus puissante encore, et plus
      ancienne.
    

    
      Il ne servait à rien de se torturer l’esprit avec ça, pour le moment.
      D’autant qu’il ne possédait presque aucun élément sur cette terrifiante
      affaire. Avec un soupir, le prince retourna à son bureau et reprit la
      lettre de son maître-espion.
    

    
       
    

    
      « Quant aux Fleurs du Souvenir, elles ne sont plus que cela.
    

    
      Des souvenirs.
    

    
      Rassurez-vous, j’ai respecté votre volonté et votre épouse, toute
      traîtresse soit-elle, a été épargnée.
    

    
      Je lui ai même sauvé la vie.
    

    
      Sa sœur, Agrippina, avait organisé non seulement un complot contre vous,
      Prince, mais également contre son propre sang : une dizaine de
      brigands se sont rués à l’assaut de la demeure qui accueillait Julia
      durant son séjour à Segestae, pendant que deux assassins se glissaient,
      subrepticement, à l’intérieur du manoir. Il ne m’a pas été très difficile
      de m’en débarrasser. Son hôte, Dame Genna, a survécu. Grâce à cette femme
      et à mon agent infiltré – la nouvelle demoiselle de compagnie
      de feu Leandrina – j’ai pu rassembler les preuves nécessaires à
      la chute d’Agrippina et de ses alliées. Profitant de la catatonie de votre
      femme, nous avons fait croire, la maîtresse des lieux et moi-même, à sa
      mort. J’ai pu épier les réactions d’Agrippina et ai ainsi compris qu’elle
      n’attendait que la nouvelle de votre trépas pour propulser sa fille à la
      tête de la principauté. J’ai satisfait son désir au mieux de mes capacités : une
      lettre, annonçant votre mort, est arrivée fort opportunément entre ses
      mains. Elle a aussitôt organisé un banquet pour fêter l’événement –
      hélas ! Il semblerait que leur vin ait été empoisonné. Aucune de ces
      traîtresses n’a survécu.
    

    
      Je pars, dès aujourd’hui, en compagnie de votre épouse. Elle est sous
      bonne garde, n’ayez crainte, et mes agents veillent sur sa sécurité. Si
      d’aventure vous décidez de vous en débarrasser en chemin, envoyez-moi une
      chouette… »
    

    
       
    

    
      — Certainement pas, Fausta, murmura Alessio, abandonnant le papier
      aux brandons ardents de son brasero.
    

    
      Le prince avait longuement hésité sur le sort de Julia ; il pouvait
      la répudier ou l’éliminer, cela n’aurait aucune incidence sur la destinée.
      Alessio avait finalement décidé qu’il ne ferait rien de cela. Ni par
      bienveillance ni par compassion – mais simplement parce qu’elle
      lui serait bien plus utile en vie. Du fond de son austère cellule, dans le
      couvent de la Triple Déesse où elle finirait ses jours, elle lui éviterait
      l’éventualité d’un pénible remariage – fut-ce avec la celle qui
      partageait ses nuits, la belle Ornella.
    

    
      Elle avait survécu ; un cadeau de la Destinée, ne pouvait s’empêcher
      de songer Alessio. Il l’appréciait. Il se pouvait même qu’il en soit
      amoureux. Mais dans dix ans, il serait un vieil homme.
    

    
      Le soleil hivernal brillait. Se réfléchissant en myriades de particules
      dorées sur les toits encore humides d’averse, il dissimulait sous une
      lueur aveuglante les obscures venelles d’Arachnae et protégeait ses plus
      sombres secrets. De frauduleux trafics dans les venelles du Labyrinthe.
      Des crimes abjects dans les culs-de-basse-fosse du Cloaque. Des commerces
      abominables et des meurtres sanglants dans les entrailles d’Inferna. Et, à
      la surface, cette vive lumière. Ces parfums de neige et de pain chaud.
    

    
      Cela lui rappelait, étrangement, quelques vers écrits par le défunt
      Mercutio pour une vaniteuse amante.
    

    
       
    

    
      …Ô, splendide hétaïre aux courbes insolentes !
    

    
      Merveilleuse odalisque à la pose indolente !
    

    
      Sais-tu ce que cachent tes formes généreuses,
    

    
      Et tes chairs, pétales d’une fleur vénéneuse ?
    

    
       
    

    
      Des abats répugnants, des entrailles fumantes,
    

    
      Les morceaux avariés d’une viande sanglante,
    

    
      Les effluves fétides de tes excrétions…
    

    
       
    

    
      Arachnae était semblable en tout point à cette courtisane. C’était là son
      âme. C’était là son essence. Et nul n’aurait conçu qu’il en aille
      autrement.
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      LES ÉDITIONS MNÉMOS
    

    
      Fondées en 1996, les Éditions Mnémos défendent une littérature de
      l’imaginaire vivante et de qualité : invitation à l’évasion, les
      territoires de l’imaginaire sont de formidables espaces de liberté offerts
      à la création et à la réflexion. Sous une présentation faisant la part
      belle à l’image, plus d’une centaine de titres ont été publiés à ce jour,
      explorant les mondes de la Fantasy, de la Science-Fiction, du Fantastique
      et de l’Uchronie.
    

    
      Nous avons comme spécificité une politique éditoriale basée autour de deux
      critères : découvreurs de nouveaux talents et mise en avant de la
      création française dans des genres habituellement dévolus aux auteurs et
      éditeurs anglo-saxons.
    

    
       
    

    
      NOS COLLECTIONS
    

    
       
    

    
      Icares
    

    
       
    

    
      La collection Icares propose des ouvrages à la lecture immédiate, à la trame palpitante, aux épopées et aux personnages hauts en
      couleur pour une lecture de loisir et de plaisir. Axée sur la
      Fantasy tout en accueillant ponctuellement les oeuvres de SF et de
      Fantastique, elle constitue une excellente base pour découvrir les
      littératures de l’imaginaire.
    

    
      Qu’ils soient traduits ou d’expression française, les textes d’Icares
      révèlent une voix originale dans cette littérature populaire en pleine
      expansion, sans oublier de divertir les lecteurs par leurs aventures
      fabuleuses.
    

    
       
    

    
      Dédales
    

    
       
    

    
      La collection Dédales peut être vue comme une terra incognita, un archipel
      du rêve à explorer et à expérimenter. Elle a pour objectif de regrouper
      des ouvrages originaux de l’Imaginaire. Si les traductions ne sont pas
      exclues, Mnémos compte poursuivre, grâce à cette nouvelle collection, son
      travail avec de nouveaux auteurs français.
    

    
      Jeunes plumes comme écrivains confirmés, Mnémos les convie à défricher,
      approfondir, mixer les thématiques, les styles et les genres de
      l’imaginaire pour mieux s’en affranchir, et nous l’espérons, pour le plus
      grand plaisir des lecteurs assidus, curieux ou exigeants qui cherchent un
      nouveau souffle dans les rayons de l’Imaginaire.
    

    
       
    

    
      Ourobores
    

    
       
    

    
      La collection Ourobores propose une série de beaux livres magnifiquement
      illustrés ayant pour vocation la description de lieux imaginaires tels que
      villes, contrées, mondes ou cosmos au moyen de textes mythologiques,
      descriptions scientifiques, encyclopédies, témoignages, récits, nouvelles,
      bestiaires, portraits de personnages, facsimilés, cartes, illustrations ou
      tous autres documents et représentations appropriées.
    

    
       
    

    
      www.mnemos.com
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